
L'HOMME

i:r

LES ANIMAUX

ESSAI DE PSYCHOLOGIE POSITIVE

i' ut M;

MAIIQUJS J.-Ji. 1'KANI;OIS BOU11UON DEL MONTE

SOPHOCU:.

AVEC 3 FLANCHES LI T H OG R A P HIÉ E S

PARIS

LIBRAIRIE GERMER BAÏLL1ERE ET G,c

108, UOI'I.EYAIU» SAIXi-fiKIt.MAlN, 108

Au coin de !a rue Ilautefeuillc.



L'HOMME ET LES ANIMAUX



410. — ABUEVJLtB. — TYP. ET STKH. GUSTAVE RBTAUX.



L'HOMME

UT

LES ANIMUX
ESSAI DE PSYGHOLOGlfefPâSIWEl

PAII i.n

MAUQUIS J.-J3. FRANÇOIS BOURBON DEL MONTE

SOPHOCLE,

AVEC 3 PLANCHES LL THOGRAFHIÉ E S

PARIS

LIBRAIRIE GERMER BAILL1ÈRE ET Cin

108, BOULE, D SAINT-GEUSIAIN, 108

Au coin de la rue Hautefeuille.

1877



PREFACE

Go qui m'a donné I*' 3o d'écrire cet essai, c'a été le sujet

mis au concours de 1870 par l'Académie des sciences mo-
rales et politiques (1).

L'Académie elle-même avait trouvé, semble-t-il, la ques-
tion épineuse et ardue car en 1874 aucun ouvrage n'avait

encore été jugé digne du prix; et le concours avait été

prorogé jusqu'à la fin de 1875. Ce fut alors que la pensée

me vint de concourir à mon tour. Habitant souvent la cam-

pagne, j'avais eu le loisird'étudier les moeurs des animaux ;

et ce sujet m'avait toujours vivement intéressé : j'avais fait

t. Voici les cinq questions du programme de l'Académie:
« 1° Quels sont les phénomènes psychologiques que l'on peut

consulter avec plus de certitude chez les animaux? »
«2° Déterminer les lois de ces phénomènes et leurs rapports

avec les conditions de la vie organique. »

« 3°. Y a-t-il des espèces animales qui soient capables de certains
actes d'intelligence et de volonté parfaitement distincts des effets
spontanés et irrésistibles de l'instinct? Quelles sont les lois qui '

président à ces actes ? Quelles sont les limites dans lesquelles ils
sont circonscrits et qui les séparent absolument de l'intelligence
et de la volonté humaines ?»

« \° Quelles sont les conséquences.quc l'on peut tirer dos phéno-
mènes psychologiques de la vie animale par rapport au principe

.de ces phénomènes ? »
«5° Examen critique des différentes théories par lesquelles les

philosopheset les physiologistesont essayéd'expliquer l'intelligence
et la sensibilité des animaux? »
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quelques observations que je croyais neuves et je n'hé-

sitai pas à mettre sur le papier mes idées bonnes ou
mauvaises et à soumettre mon travail au jugementde l'Aca-

démie.

Ce n'est pas que j'espérasse obtenir le prix : la manière

même dont la question était posée et ma façon de la ré-

soudre m'interdisaientcet espoir. Ce fut donc uniquement

par déférence pour une des plus illustres Académies de

l'Europe que je pris cette décision.

Le prix a été décerné naturellement à celui dont le tra-
vail répondait le mieux aux tendances indiquées dans le pro-

gramme même : il a été remporté par M. Joly, professeur

à la Faculté de Dijon. Je n'ai pu mettre la main sur l'ou-

vrage couronné, je ne sais môme pas s'il a été publié encore,

mais à en juger par les éloges que lui prodigue le rappor-

teur de l'Académie M. Lévèquo et par les objectionsqui lui

ont été faites dans une autre séance aii sein môme de

l'Académie par M. Bersot, il semblerait que le lauréat n'a

été que trop fidèle à la pensée qui inspire le programme :

1° en expliquant par un mot vague et mal défini, Vinslinct,

toutes les actions réflexes de l'animal ; 2° en adoptant ex-

clusivement la méthode psychologique et subjectivovantée

comme la seule bonne, la seule pouvant conduire à d'heu-

reux résultais par le rapporteur académique (1).

I. Séances et travaux de /'Académie des sciences morales et poli-*
tiques, livraison du mois de janvier 1877, p. 123»
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Comme en ce qui me concerne, j'ai cru devoir adopter

une toute autre méthode : comme j'ai cru ne pas devoir

regarder comme non avenues toutes les découvertes scien-

tifiques faites par l'humanité au moyen des sciences expé-

rimentales dans ces derniers siècles et surtout dans le

nôtre. Comme je crois qu'en prenant pour base le moi

comme Fichte on ne saurait aboutir qu'à l'idéalisme pur,
c'est-à-dire à l'impuissance et au scepticisme. Comme je

crois l'ère de la science positive arrivée et que je regarde la

psychologiecomme un complément important et une contre-

épreuve, mais rien que comme un complémenfcetunecontre-

épreuve des résultats des sciences positives (1). Comme

enfin, pour ce qui concerne l'instinct, je crois avoir mis en
lumière sa véritable signification et avoir prouvé qu'il a

tout autant de part dans les actes de l'homme que dans

ceux des animaux (2), j'ose publier cet essai après l'avoir

remanié, refondu et augmenté au moins d'un bon tiers.

Qu'on me permette maintenant une réflexion.

Quand on compare les académies qui existent de nos
jours à celles qui existaient autrefois et jusqu'au dernier

siècle, on peut constater, par cela seul, l'immense progrès

fait par l'esprit humain. Quelle différence entre l'Académie

1. Wundt Vorlesungen, Uber die Mcnschen-imd Thiersecte ; voir
surtout huitième et neuvième leçon, où il prouve que le procédé
psychologique aboutit exactement au môme résultat que le procéda
physiologique et qu'il lui sert de contrôle.

2. Chap. IX.
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des sciences morales et politiques d'aujourd'hui et l'an-

cienne Sorbonne, par exemple! L'académie d'aujourd'hui

n'anathématiso pas les écrits jugés subversifs; elle ne les

condamne pas à être brûlés par la main du bourreau

comme les Provinciales de Pascal et les oeuvres de Buf-

fon (1) le furent par sa devancière pour vice d'hétérodoxie

et d'irréligion, pour attaque au dogme établi.

Aujourd'hui il ne saurait plus être question de dogme ;

et les académies actuelles ne semblent exiger qu'un mini-

mum de croyances religieuses qui se réduit à peu près à

ces trois choses : l'existence de Dieu, l'immortalité de

l'âme et le libre arbitre. Ce sont en somme les dogmes de

l'éclectisme qui remplacent les dogmes de l'Église et ces

dogmes soigneusement triés sur le volet né sont que la

quintessence ou pour mieux dire le résidu des diverses

théogonies ou théologies du passé assembléestant bien que

mal et juxtaposées arbitrairement.

Quant aux doctrines censées subversives et qui se ré-

sumentet se concentrentaujourd'hui dansle transformisme,

on se contente de vouloir qu'on les combatte, et encore par

les armes courtoises et avec modération, en tenant compte

des raisons de son adversaire (2).

Quelle différence de procédés ! Les académies modernes

combattent le transformisme mais elles en sont elles-

L Buffon dut se rétracter.
2. Séances et travaux, etc., p. 123-24.
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mêmes imprégnées, que dis-je? elles sont une preuve vi-

vante et heureuse de la transformationet de l'accommodation

successive des êlres auxnouveauxmilieux qui Jesentourenj;

et, comme le prophète Balaam, elles se voient forcées de

bénir là où elles voudraient maudire. Elles laissent aux
églises la malédiction et Panalhème pour n'employer que
les arguments philosophiques. Les Églises, elles,nese trans-

forment pas,maisellessont aussi, à leurmanière,unepreuve
de l'évolution générale du monde, en ce sens, qu'elles

dégénèrent peu à peu et se comportent vis-à-vis des sociétés

nouvelles comme les organes devenus rudimentairesqui

ne sont plus d'aucun usage, qui gênent même souvent l'é-

conomie du nouvel organisme et qui sont condamnés à

être expulsés lentement et graduellement par le travail du

temps comme des corps étrangers que les générations

futures vont rejeter inexorablement de leur sein.

Nous n'aurions donc qu'une seule critique à adresser à

l'Académie des sciences morales et politiques qui, en met-

tant le sujet au concours, posait ainsi la question,:

« Y a-t-il des espèces animales qui soient capables de

certains actes d'intelligence et de volonté parfaitement dis-

tincts des eftets spontanés et irrésistibles de l'instinct?

Quelles sont les lois qui président à ces actes ? Quelles sont

les limites dans lesquelles ils sont circonscrits et qui les sé-

parent absolument de la conscience et de la volonté hu-
maines? »
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S'exprimerainsi n'est-ce pas indiquer d'avance la solu-

tion ? n'est-ce pas imposer une sorte de contrainte à celui

qu'on engage à étudier une question, en lui faisant claire-

ment entendre qu'il ne saurait être approuvé s'il s'écarte

d'une seule ligne du cercle qu'on a soin de lui tracer

d'avance?

Ce cercle n'est autre chose que le cercle cle l'éclectisme.

Or, ce qui manque à l'éclectisme, c'est justement une base

scientifique et positive; et ses prétendus dogmes ne sont

pas moins arbitraires et cérébrins que les dogmes des

églises.

Voilà pourquoi.nous n'avons pas reculé devant la publi-

cation de cet ouvrage, où nous prenons un point de départ

qui est en dehors du cadre tracé par l'Académie et qui;

par conséquent, ne saurait être approuvé par elle. Heureux

si nous avons réussi à jeter, ne fût-ce qu'un rayon de lu-
mière sur une aussi importante question (1) !

I. Dans une des dernières séances de l'Académie de médecine la
question a été discutée, à propos d'un travail d'un M. Fournie qui
semble dénier toute intelligence aux bètcs et adopter presque
entièrement la théorie mécanique de Descartes. Un grand tumulte
s'est élevé à la lecture de cet ouvrage qui ne contient guère que
des affirmations sans preuves ; et il a été impossible de continuer
la séance. Bien des voix se sont écriées : « L'animal pense et parle ;
l'animalpense et parle.»

,
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INTRODUCTION

CHAPITRE PREMIER

DOCTRINE MODERNE DE L'ÉVOLUTION.

La doctrine de la variabilité des espèces est aussi importante pour
le progrès des sciences physiques et anthropologiques que la
découverte du mouvement de la terre l'a été autrefoispour l'as-
tronomie. — Mauvaise définition de l'espèce.

— Théorie des gé-
nérationsspontanées.—Elle ' > >s sufAsainmoiit démontrée.—
Le préjugé théologique, uni!

, t « du long arrêt des sciences.

— L'idée de la transformation u espèces jette un nouveau jour
sur la nature. — Doctrine de.Lamarck. —' Doctrine de Geoffroy
Saint-Hilaire, — Discussion entreGeoffroySaint-Hilaireet Cuvier.

— Ancienne doctrine des causes finales. — Ce qu'il faut en pen-
ser. — Conséquences des (jouvelles doctrines. — La doctrine de
l'évolution jette un nouveau jour sur la nature. — Charles Dar-
win. — Modifications produites par la sélection artificielle. —
Sélection naturelle. —Adaptationau milieu. —Lutte pour la vie.

— Causes qui la déterminent. — Rivalité ayant pour cause l'in-
stinct sexuel. — Loi de Malthus. — La guerre. — Sa néces-
sité. — Lycll, Wallacc, Huxley, Tyndall, lloeckcl, Virchow,
Wundt, Hcllwald, Helmholtz,Vogt, Bastian, etc., etc.— Agassi*.

Tant que les savants ont admis que les espèces sont
fixes, il leur a été impossible de faire de bien grands pro-
grès dans l'étude de la nature. L'idée de la fixité consti-
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tuait, à la fois, une barrière et une limite infranchissable

entre elles. De la sorte tout se réduisait à un mystère

que nul n'osait sonder ; et l'origine des êtres devenait un
problême insoluble. On posait en principe qu'entre deux
individus d'espèce différente, il n'y avait pas do reproduc-
tion possible ou 'nen quesjon pouvait la constater en quel-

que cas à la première génération, ce pouvoir s'arrêtait à la

deuxième ou à la troisième, et que les métis finissaient
toujours par être stériles.

Puis tout à coup cette faculté de se reproduire indéfini-

ment devenait le signe caractéristique, la définition même
de l'espèce.

« On entend par espèce, disait-on, ces familles d'ani-

maux qui peuvent constammentse reproduire enlrs elles. »

Cette définition, on le voit, n'était qu'une pétition de prin-

cipe évidente.
D'autres savants, Agassiz, par exemple, appelaient es-

pèces, bonnes espèces : « des familles d'animaux portant
l'empreinte de la même origine qui se révélait par la pré-

sence d'une quantité de caractères communs ».Là, comme
bien on pense, l'arbitraire se glissait immédiatement dans

la définition des caractères communs, et l'on finissait par
ne plus s'entendre sur les signes qui devaient constituer
l'espèce, la bonne'espèce (1).

Mais non contents de faire des raisonnements qui pé-

1. Aussi les hommes de génie ont toujours montré de la répu-
gnance pour les classifications rigoureuses et absolues. Buffon lui-
môme a été accusé par le vulgaire d'avoir négligé la classification.
Cette accusation se trouve reproduite dans le Dictionnaire histo-
rique et géographique de Bouillet qui fourmille de lieux communs
et de banalités semblables.
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chaient ainsi par la base, non contents d'émettre des défi-

nitions arbitraires, ces savants ajoutaient que les choses

avaient dû se passer de même de tout temps, et que toutes
les espèces vivantes avaient été et sont fatalement enfer-

mées dans un cercle infranchissable. S'il en était ainsi, tout
serait à zéro fixe et le mouvement deviendrait impossiblo

à expliquer dans la nature, car si toutes les espèces vi-

vantes étaient irréductibles entre elles; si d'autre part on
n'assistait jamais à la création d'une nouvelle espèce, les

êtres tels qu'ils sont maintenant auraient dû exister dès le

principe, et il n'y aurait pas do raison non plus pour
qu'aucune espèce dût périr. La nature serait ainsi con-
damnée à un repos absolu, à un état d'immobilité qui est
contraire à ce qui se passe tous les jours sous nos yeux, à
tout ce que nous savons de ses lois essentielles (1). Il no
restait d'autre solution que de créer un deits ex machina

et d'avoir recours à l'explication surnaturelle. Mais cette
explication étant purement hypothétique et arbitraire ne

,
pouvait être d'aucun secours à la science. Elle ne faisait

que reculer la difficulté sans la résoudre. On en était
donc réduit comme dans l'astronomie de Ptolémée à

voir des points se mouvoir dans l'espace, sans pouvoir
expliquer la cause de *ce mouvement, leur grandeur, ni
leurs lois.

t. Tous les joursdans l'infiniment petit, des transformations ont
lieu d'espèce à espèce. Ce fait, nié par des naturalistes qui ne
l'avalent pas observé et qui le déclaraient impossible, se servant
de celte prétendue impossibilité comme d'une fin de uon-recovoir
pour contester la doctrine de l'évolution, a été constaté par iloeckcl
dans les éponges calcaires. Voir sa Monographie der Kalkschivamme,
beiQeorg. Reimer, Berlin, 1872.
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Essayant de franchir l'obstacle et de tourner cet écueil,
quelques savants se sont aventurés à expliquer les trans-
formations incessantes de la nature par la théorie des gé-
nérations spontanées. Nous reviendrons plus tard sur cette
doctrine et nous la discuterons : en attendant, nous pou-
vons dire qu'elle ne donne pas une explication suffisante
de la nature des êtres et qu'elle est loin de satisfaire l'es-
prit humain, car tous les faits qu'elle affirme peuvent être
révoqués en doute.

Une des causesde l'impuissance do la plupart des savants
du dix-huitième et du dix-neuvième siècle à franchir cet
obstacle, a été, on n'en saurait douter, le préjugé théo-
logique. Lés uns étaient de bonne foi dans leurs scrupules:
d'autres étaient arrêtés par des considérations mondaines.
Gtivier qui avait tâché de concilier avec la doctrine de
rÉglise,rastronomiectla géologiemoderncs,nepouvait pas
soulever une question encore plus épineuse;, etmalgrésa
grande science, son autorité incontestable, il resta enchaîné

à la vieille ornière. Les idées conventionnellesde la société

catholique de la Restauration, son propre, esprit, peut-
être, lui interdisaient d'aller plus loin et de tenter de nou-
velles voies. N'avons-nous pas vu plus tard un grand

savant, Agassiz, arrêté à son tour* par les préjugés d'une
société bien plus libre, la société américaine !

Mais déjà du temps tic Cuvier les nouvelles idées avaient

vu le jour; et, do même que Copernic et Galilée avaient

arboré le drapeau de la révolte en astronomie, par la dé-

couverte du système tlu monde et du mouvement de la

terre, de même que llarvey avait fait une" révolution en
physiologie par la découverte de la circulation du sang; de
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même Lamarck avait jeté la semenced'une révolution bien
plus grande encore en anthropologie.

Linné avait le premier dit : Natura non facit saltus.
Lamarck appliqua le premier cet axiome aux générations
animales. Il vit que les races tendent à se différencier
constamment, à changer, à se modifier, à progresser
même, dans une certaine mesure,de génération en généra-
tion. Il entrevit ou du moins il pressentit que les races
pourraient bien se transformer incessamment et passer,
pour ainsi dire, l'une dans l'autre. Ainsi en portant son
attention sur les produits si différents de la nature, miné-

raux, plantes, animaux, il vit comme un lien qui les ratta-
chait les uns aux autres. Plus il étudiait ce fécond sujet et
plus il trouvait de rapports et d'analogies entre tous les

êtres. Ainsi depuis Linné on avait déjà trouvé la sexualité (1)
dans les plantes comme chez les animaux. Lesétamines

et les pistils correspondant aux organes mâle et femelle, le

pollen, celte pluie fécondante de germes et les phytozoaires

nageant dans le chlorophylle (2), avaient évidemment uue
grande analogie avec les spermatozoïdes nageant.dans la

liqueur séminale. De plus, on constata les anneaux inter-
médiaires qui unissent les animaux aux plantes, leszoo-
phytesj.les polypes, les radiaires, les holothuries, les gas-
téropodes,-les céphalopodes, toute la série des protistes,

etc., etc., dont nous parlerons plus tard. Enfin des or-
ganes rudimentaircs, mal développésdans certaines espèces

et qui en indiquent la provenance, jettent en quelque sorte

1. Grcw et Vaillant l'avaient pressentie.
2. Ce sont de véritables spermatozoïdes qu'on avait d'abord

appelés phytozoaires.
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un pont entre une espèce et une autre, de même qu'ils

accusent parfois un retour vers la souche primitive et sont

comme autant de chaînons, commeautant d'anneaux brisés
d'une chaîne ininterrompue. Ces observations, ces décou-

vertes développées, fécondées et amplifiées ensuite par
Geoffroy Saint-Hilaire, furent comme autant de traits de

lumière pour Lamarck. Elles lui ouvrirent tout un monde
de conjectures et de théories qu'il n'eut pas toutefois le
bonheur do pouvoir propager. Soit que les esprits ne
fussent pas mûrs pour de pareilles idées, soit qu'il man-
quât de clarté dans son exposition, le germe qu'il laissa

resta enfoui sous terre pour n'éclore que plus tard à la lu-
mière d'une science renouvelée. Une sorte de conspiration
du silence s'organisa autour de lui et il n'eut pas le

bonheur de voir arriver cette rénovation complète des
sciences, dont il entrevoyait l'aurore, dont il fut un des

précurseurs les plus méritants ni de faire prévaloir ses
idées parmi ses contemporains.

Geoffroy Saint-Hilaire, le réformateurde l'anatomie corn-
parée, le fondateur de l'embryogénie, fournit des pièces à
l'appui du système de Lamarck et lui donna des bases et
des assises solides. Il montra l'unité de composition orga-
nique parmi les diverses espèces d'animaux ; il la prouva
par la conformation anatomique et par l'ostéologie; il la

confirma par l'embryogénie dont il s'occupa le premier et
qu'il étudia avec ardeur. Il montra combien l'embryon se
ressemble chez tous lès animaux, combien les foetus sont
semblables, jusqu'à un certain Age, chez les mammifères.
C'est au point que dans la première époque on pourrait
confondre l'homme, le chien, la chauve-souris même et
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qu'ils ne se différencient que peu à peu et lorsque la gros-
sesse est déjà avancée. Alors certains organes rudimen-

taires de l'embryon, certains os communs à tous les mam-
mifères et à d'autres genres disparaissent ; et les espèces

prennent la forme qui leur est propre et se distinguent

entre elles. On dirait que la nature hésite et tâtonne dans
la formation des êtres, pareille à cet artiste incertain s'il
ferait un dieu ou un tabouret :

..... scamnum faccretne Priapum,
Maluît esse deum (1).

Sur ce point Geoffroy Saint-Hilaire fut abandonné de
Cuvier ; et une discussion s'engagea à l'Académie des
sciences entre ces deux savants. Il serait trop long d'en

retracer ici toutes les phases ; qu'il nous suffise de dire

que cette discussion eut le plus grand retentissement dans

toute l'Europe, et que le vieux Goethe lui-mêmey prit part
et en suivit avec un intérêt ardent les péripéties diverses.

Ce grand esprit qui fut poêle et savant tout à la fois prit
fait et cause pour Geoffroy Saint-Hilaire (2). Il avait dans

t. Voir à ce sujet Haîckel : Die naturliche Schôpfungsgcschichte
bei Reimer. Berlin, 1872 et Die Anthropogenie bei F* - nann, Leip-
zig, 1874. Le développement individuel de l'embryon est comme
un abrégé du développement des espèces en général et de leurs
transformationssuccessives, et c'est en ce sens aussi qu'on peut dire
que l'individu est en quelque sorte un microcosme.

2. Lorsque la révolution do juillet éclata, Goethe, ayant rencontré
un de ses amis, l'abovda avec empressement en lui disant : Savcz-
vous la grande nouvelle ? Son ami crut qu'il voulait lui parler de
la révolution qui avait eu lieu en France et commençait a débiter
des phrases banales sur le malheur de Charles X, lorsque Goethe
l'arrêta tout court en s'écriant : Eh ! il s'agit bien de cela : je veux
parler des découvertes de Geoffroy Sainl-llilaire et de la discussion
qui a eu lieu à l'Académie des sciences de Paris.
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ses ouvrages scientifiques soutonudes dortrinos à peu prés

analogues; et il y apporta de nouveaux arguments et les

défendit do toute la forco do son génie (1).

Cette discussion touchait do près à la grande Question

des causes finales. La plupart des savants avaient pensé
jusqu'alors que l'oeil était fait exprès pour la lumière, que
l'oroillo avait été créée pour recevoir lo son. Cuvier était

un des soutiens les plus autorisés de cetto doctrine. Geof-

froy Saint-Hilaire, Goethe étaient d'un avis contrairo ; ils
pensaient que l'oeil oxistait nécessairement dès que son
existenco était possible, dès que lo milieu lui devonait fa-

vorable. La lumière elle-même se créait un organe, un
oeil, où venaient se concentrer ses rayons, do môme que le

son se créait en quelque sorte un conduit auditif, oii, au-
trement dit, que les organes so produisent toujours dans
les milioux qui leur sont appropriés : que, en un mot,
l'appropriation si exacte parfois des moyens aux fins
n'est que le résultat do l'accommodation graduelle et
successive dos organes, De même, ils disparaissent, à la
longue, lorsqu'ils sont privés du milieu qui les conserve,
do l'exercice qui les entretient et les développe, qui est

commo le stimulant qui lès excite. On citait certains
animaux qui, habitués à vivre dans l'obscurité, avaient
fini par perdre l'usage de leurs yeux, dont ils n'avaient
plus que faire ; on alléguait la cécité congénitale des

taupes, de certains grillons et l'atrophie des ailes de cer-
tains insectes, faute d'exercice.

De ce dernier point de vue il résultait plusieurs coïisé-

I. Dans son Bildung und Umbildung organisehes Naturen,
Goetlie se rapproche de la sélection de Darwin,
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qucnccs fécondes pour la science. Nous allons en toucher

quelques-unes des plus importantes.

1° La doctrine dos causes finalos si ancionno ol si onra-
cinée était frappée à mort et rojotéo comme une hypothèse

absurdo(l),
2° Les organes n'étaient plus regardés comme quelque

choso de produit sciemment, dans un but déterminé,

ayant pour objectif l'utilité des ospèces mais comme un
résultat graduel, lent et laborieux des divers milieux.

39 II on résultait aussi la grande loi de l'exorcico, sa
nécessité pour le développement et mémo pour la consor*-
vation des organes, ainsi que pour leur transmission héré-
ditaire,

Ces conclusions qui découlaient directement des décou-

vertes de Lamarcket do Geoffroy Saiut-Hilairoouvrirentun
jour nouveau sur tout lo champ scientifique. Il no man-
quait plus qu'un homme de génie pour les coordonner,

pour les mettre en relief, pour en tirer toutes les consé-

quences.
Cet homme se trouva dans Charles Darwin. Ce savant

illustre, dont les travaux, dès sa premièrejeunesse, avaient

1. Que ce mot ne semble pas trop fort! En effet, à bien prendre
les choses, rien n'est plus absurde que la conception des causes
finales. Pour qu'il y ait cause et effet, il faut l'action de deux
choses, de deux substances si l'on veut, l'une sur l'autre; or ce qui
n'est pas ne peut agir sur quoi que ce soit, no peut être eauso de
quoi que ce sojt d'aucune façon. Quant h supposer un but déter-
miné, un dessein préconçu, mais il n'y a que les individus orga-
nisés ayant un cerveau et une moelle épinière ou du moins un
commencement d'organisation qui puissent avoir des idées pré-
conçues et un plan arrêté, Dire que la nature avait ce plan arrêté,
c'est mettre la charrue avant les boeufs. 17» commencement de
volition ne peut avoir lieu qu'avec un commencement d'organisation,
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été remarqués par Humboldt, avait fait un voyage très-
fructueux dans l'Amérique du Sud on compagnie de Hum-
boldt lui-même et de Boussingaull. II avait étudié sur les

lieux, la fauno et la flore antiques, et avait fait des expérien-

ces très-nombreusessur la génération dos animaux virants.
Il avait observé toutes les transformations que subissent

en très peu de temps certainesespèces d'animaux qui sont
soumis à une sélection artificielle faite au point do vuo (1)
des intérêts ot des besoins do l'homme, Ainsi il avait re-
marqué notamment, les modifications que certains éle-

veurs font subir à la couleur et à l'épaisseur do If* toison
dos moutons et au poil de#s autres animaux domestiques,
tels que boeufs, vaches, taureaux, chevaux, etc. ; les modi-
fications, dis-jo, quo les manières diverses de les élever
leur font éprouver, telles qu'abondance plus ou moins
grando des poils, différence dans la couleur, longueur plus

ou moins considérabledes cornes, depuis le développement
le plus exagéré jusqu'à l'absence complète. Il observa
les changements produits dans les diverses espèces
de pigeons, dont le type originaire, la columba lima,

a donné lieu à des variétés infinies. Il réfléchit sur les
changements sans nombre que la greffe et la culture pro-
duisent sur les plantes. Do toutes ces observations, il

déduisit les principes suivants : 1° Les propriétés naturel-
les ou acquises par les parents se transmettent presque
toujours par hérédité à la progéniture, 2° îr^ccumulalion
des modifications transmises par l'hérédité produit, à la

longue, des changements immenses et finit par transfor-

1, Voir Naturalist voyage round the World and Variations by
sélection in animais and plants.
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mer complètement lés espèces, 3° L'hommo peut, par la

sélection, abrégor considérablement lo temps exigé pour

ces transformations et fixer, mémo, dans uno certaine me-

sure, certains types et certaines variétés, G'ost ainsi

que les éloveurs sont arrivés, peu à pou, à avoir des

races toutes nouvelles do pigeons, de chevaux, do

chiens etc., plus propres à l'usage auquel on les destine.

Ils n'ont ou pour cola qu'à accoupler des individus, jouis-

sant à un degré plus ou moins prononcé do certaines qua-
lités qu'ils voulaient développer; ils ont également réussi à

reproduire des particularités toutartificielles qu'ils avaient

causées eux-mêmes, cqmme la queue courte chez les che-

vaux et les chiens, l'absence de cornes chez les moutons et
les veaux, cortaines taches particulières du pelage. 4° De

même la nature par une sélection à elle, pl.us lente, mais
plus sûre et plus suivie, reproduit,dans les générationssuc-
cessives des êtres, certaines propriétés et certainesfacultés,

au détriment d'autres,et finit par changer complètement, à

la longue, l'aspect des races, après" avoir semblé les fixer

pour dos périodes plus ou moins durables. 5° Quelles sont
maintenant les causes qui déterminent cette sélection
naturelle? Ici s'ouvre un champ immense à l'intelligence

humaine, Il faut avec l'oeil de l'esprit remonter en quelque
sorte à travers les âges, à l'aurore de la Yie animale ; et,
à l'aide delà géologie, de la paléontologie, de la physiolo-
gie, delà morphologie, de l'histoire naturelle, de l'embryo-
logie et de l'anatomie comparée sonder la nature et tâcher
d'en surprendre les secrets, deviner approximativement
les changements do milieu qui ont dû se produire, du
moins depuis l'époque glaciaire,

..
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Les causes les plus générales dos changements peuvent

se résumer ainsi : 1° Adaptation au miliou; 21 Lutte pour
la vie, combatsà outrance avec les races rivales; 3° Survi-

vance dos plus forts et dos mieux armés ou des plus intel-
ligents qui ont pu so créer dos armes et dos moyens do

défonso et qui ont par conséquent augmenté leur force,
Dans ces luttes sans trêve, dans ce tourbillon éternel, les

races les plus faibles ont nécessairement péri. Los plus
forts sont restés et so sont unis dans lo combat contre los

races rivales; ils se sont accouplés entre eux, et ont par là

donné lo jour à des espèces plus puissantes, mieux confor-
mées et plus vigoureuses.

Mais uno autre lutte non moins importante est celle qu'ils
ont eu à subir pour s'adapter au milieu. Dansicettè lutte

aussi, les plusjaiblos ont péri. La flore ainsi que la faune
do notro planète nuus montrent des espèces de plantes et
d'animaux répandues dans tout lo globe, mais avec une
inégale prospérité. Celles-ci, belles et robustes dans les

climats tempérés et appropriés à leurs besoins, celles-là

chétives, frêles et rabougries vers les extrémités du
globo.

Une dos grandes causes do la sélection, de la transfor-

mation des races par l'évolution est aussi dans l'instinct
sexuel. Chez les animaux ainsi que chez l'homme la beauté

a son empire et sait soumettre lo règne animal à ses lois. La

bravoure, le courage, la supériorité de force séduisent la

plupart des femelles des animaux, de mémo qu'elles sé-

duisent les femmes. Dans les combats amoureux qui ont

lieu entre les mâles de la plupart des espèces, celui qui en

sort victorieux devientaussi l'heureux possesseur de l'objet
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aimé, do la femelle qui est canso do tant de sanglantes ba-
tailles. Pour bien dos animaux ces luttes so terminent par
la mort d'un des combattants. Choz d'autres moins féroces

ou moins bien armés, ollesso terminent par la confusion

et la défaite do l'un d'eux qui, se reconnaissant lo plus
faible, s'en va tout penaud,, cad^r sa honte dans quelque
coin isolé, tandis que la femelle objet do la dispute accorde

ses faveurs à celui qui a remporta la victoire. La beauté
corporelle, la forme, l'éclat des couleurs ont aussi leur
grande influence. Chez les oiseaux, chez les papillons, on
voit souvent la femelle donner la préférence à celui qui
porte la robe la plus élégante, la plus splendide paruro ; et
c'est ainsi que lentement et graduellement les races vont
se transformant et progressent, quoique ce progrès lui-
mêmo trouve bientôt ses limites,
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inentSi L»a loi de Malthus se trouve vraie dans toute sa
force; car si d'uno part la reproduction des êtres organisés

s'accroit dans uno progression approximativementgéomé-

trique, la nourriture qu'il faut à chaque espèce, les pro-
duits nécessaires à Kl vio dos êtres n'augmentent tout au
plus quo dans uno progression arithmétique, et cela dans
les cas les plus favorables, dans los sols livrés aux meil-

leures cultures. Delà, les proportions immenses que prend
la lutte pour la vio dans toutes les espèces, chez toutes les

races. Chaque être a son ennemi particulier qui naît à côté

do lui, qui s'empare de l'oxygôno qu'il devrait respirer,
qui lui enlôvo la nourriture quo la terre lui donne, qui

pompe les sucs dont il aurait besoin. Los races animales et
végétales privées ainsi des sucs nourriciers les plus essen-
tiels commencent à dépérir, à languir. Une foule de mala-
dies se déclarent qui ne sont que des formes diverses de

l'épuisement et de l'anémie, la peste, le choléra, le typhus

et la diphthérie. Les épidémies et les épizooties de toute
espèce, les contagions de toute sorte qui affligent les ani-

maux et les hommes proviennent, pour la plupart, de la

disproportion énorme entre l'accroissement des races et
celui des aliments, de cedéficit constant do la nature. Chez

les plantes on voit les cryptogames, l'oïdium, la niello du
blé se produire. On les voit envahies par des parasites,

auxquels leur organisation affaiblie ne leur donne plus la

force do résister, et qu'elles ne peuvent plus expulser de

l'organisme comme des corps étrangers.

-
Mais chez l'homme, chez les races animales, cette riva-

lité, cette inimitié est pressentie par l'instinct. De là, la

guerre sous toutes les formes, sous tous les prétextes.
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Guerre sans trêve ni merci et à tel point que des espèces

entières ont succombé et ont disparu à jamais. Parmi ces

races, les ennemis les plus irréconciliables ce sont ceux
qui ont les mêmes besoins et partant plus d'afllnité entre

eux. L'humanité surtout a donné lo spectacle do l'inimitié

la plus acharnéo entre ses peuples divers ; sans doute des

races entières ont péri (1). C'est ainsi du moins qu'onpeut
traduiro l'histoire do l'humanité lue dans les couches

fossiles do notre globe. D'autres sont réduites aux condi-

tions les plus misérables comme les sauvages do l'Amé-

rique, les Holtentots et los Iroquois, Puis viennent los émi-

grations périodiques des peuples du nord qui se dirigent

vers le midi pour y chercher un air plus vital, do meilleurs
aliments, disputant pied à pied la subsistance aux indi-

gènes et finissant soit par les étouffer en peu de temps,
soit par les absorber ou par les chasser peu à peu, suivant

les circonstances, Enfin soit sous un prétexte, soit sous un
autre, la guerre éclate toujours parmi les hommes. Tantôt
c'est la conquête sous sa forme la plus brutale; tantôt c'est
lo principe religieux; tantôt c'est sous couleur de propager
la civilisation; tantôt c'est le principe do l'équilibre et tan-
tôt c'est celui "des nationalités qu'on invoque, mais tou-
jours et partout la guerre éclate. Elle a duré, elle durera,
quoi qu'on dise ; de grands penseurs l'ont reconnu, en
l'attribuant à d'autres causes (2); mais quel qu'en soil le.

prétexte, la seule cause, la vraie cause, la cause essentielle,

1. Voir Lycll. Antiquity ofMan, chap. îx.
2. Hobbes, Spinoza : ces deux grands philosophes ont tous les

deux reconnu la nécessité de la guerre, c'est le premier qui à dit
qu'elle était l'état naturel des hommes et il se plaisait à citer
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immanonte, inévitablede la guerro, c'est la question d'avoir
du pain.

La doctrine quo nous venons do résumer et dont Darwin

ost lo plus complet et le plus éloquent interprète, est celle

do touto l'écolo moderne. Lo petit nombro des opposants

no comptent plus dans la science. D'un côté il y a Dar-
win, Lyell, Huxloy, Wallace, Tyndall, Iheckel, Buchner,
Hellwald, Helmholfz, Yircbow, do l'autro il n'y a que des

savants arriérés, des métaphysiciens et des théologiens.

Le dernier hommo do mérite qui partagea l'ancienne doc-
trine, celle des causes finales, fut Agassiz. Mais vers la fin

do sa vio il dut reconnaître avec un certain dépit, il est
vrai, que la doctrine darwinienne qu'il avait toujours
combattue (1) gagnait toujours plus do faveur et s'impo-

sait à la science. Aujourd'hui en Angleterreet en Allemagne

surtout, la doctrine opposée a cessé pour ainsi dire d'exis-

ter. La doctrine darwinienne a été embrassée même par
les philosophes et par les métaphysiciens, Hartmann l'a

adoptée (2) et Strauss avant de mourir a écrit un ouvrage,
où il dit partager entièrement ces vues (3).

l'ancien proverbe : Homo homini lupus. Joseph de Maistrc aussi
reconnaissait la nécessité de la guerre, (voir les Soirées de Saint-
Pétersbourg), et y voyait le doigt de Dieu.

1, Agassiz, dont la vie s'est passée à faire des découvertes anato-
miques et embryologiques qui ne font que confirmer la théorie de
l'évolution, a été, chose bizarre, un de ses plus grands adversaires
en paroles. Il faisait comme le prophète Dalaam qui voulait mau-
dire et qui, malgré lui, bénissait toujours,

2, Die Philosophie der Unbewuste.
3, Der nette imd alte Glaube.



CHAPITRE II

PÉRIODES GÉOLOGIQUES,

Nqtura non facit saltus» — L'expérience et l'induction. — Plus,
l'induction est prochaine, plus elle a de valeur. — Astronomie.

— Système do liant et de Laplace. — Antiquité dos périodes
géologiques. — Anneaux intimes qui unissent l'un à l'autre les
trois règnes. —

Géologie.
— Cristallisation des minéraux. ~

Dimorphie et polymorphie, — Polarisation. — Ancicnno et nou-
velle chimie. —

Éléments chimiques dont se composent les ani-
maux et les plantes, — Divers mouvements des corps inorganisés
vers l'organisation, •— Fermentations diverses. — Levure de la
pâte, etc. ~ Formation de la cellule. — Cryptogames et phâ'uô-
rogâmes.

— Génération,

« Kleiiiste Schritto und grôsste Zeitrâume, kônnen wir

sagen; sind die beiden Zauberformeln, mitten doren
die jetzige Naturwissenschaft die Ràthsel des Universum
lôst(l), » dit Strauss dans son dernier livre qu'on peut
regarder comme son testament philosophique: « De petits
progrès et un immense espace de temps sont les deux for-
mules magiques au moyen desquelles la science moderne
résout l'énigme de l'univers, » Natuta non facit saùus,
avait dit Linnôl Plus l'on étudie attentivement les lois de
la nature dans toutes leurs formes, plus l'on demeure con-

1; Der nèueûnd alte Glàube, 111. bb.
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vaincu que rien do brusque ;.e| il'inaltendu jamais no se
présente; quo tout suit un développement graduel. Ce

n'est pas la physiologie soulo; toutes les sciences qui s'on-
tr'aidont l'une l'autro et so donnent mutuellement la main,

no font que nous confirmer dans notre manière do voir,
Et do môme que tout marche lentement, do même y a-t-il
des anneaux imperceptibles qui relient tous les êtres
entre eux,

Nous no pouvons pas remonter au commencement des
choses, Notre esprit a des bornes qu'il ne saurait franchir
et nous sommes limités par essence. 11 nous faut (Jonc au
lieu d'essayer vainement d'expliquer l'origine des êtres,
tomber tout do suite in médias rest prendre la nature sur
le fait et par une série d'inductions accumulées tâcher
d'en saisir les lois. Ces inductions il faut les pousser lo

plus loin possible : puis par un procédé inverse, il faut
revenir du point extrême do*nos connaissances pour par-
courir de îîouvoau toute la filière par où nous sommes
passés, afin de l'éclaircir, afin d'affermir en quelque sorte
chaque anneau, chaque lien, pour donner à la chaîne en-
tière plus de consistance. En suivant ce double procédé
(thèse et antithèse), la synthèse se fait d'elle-même et de-
vient doutant plus solide que la chaîne des faits est plus
serrée.

Les conjectures do Thommo perdent de. leur valeur à

mesure qu'elles s'éloignent des faits d'expérience. C'est

pour cela que l'induction est d'autant plus vraisemblable
qu'elle est plus prochaine, je veux dire, tirée de plus près
des faits qu'on observe. Et pourtant l'homme a voulu
porter ses investigations jusque sur les phénomènes les
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plus éloignés do notro planète. 11 lui a été impossible do

voir ces mondos brillants qui roulent dans l'ospaco, ce

nombre infini do globes do fou qui so meuvent au-dessus

do nos têtes, sans vouloir diro son mot sur ces corps qui

dépassontdo si loin sa taille et les bornes do son espriL

sans vouloir en connaîtro la nature et les lois, Ce sont ces
temples du monde qui, au diro du poète latin, ne font que
révéler notre faiblesse et notre impuissance.

« Nam cum suspicimus magni coelestia mundi
Templa super, stellisque micantibus aîthera (hum,
Et venit in mentem solis lunoeque viarum ;
Tune aliis oppressa malis in pectore cura
111a quoque expergefactum caput crigere inflt ;
Ecqua? tanta deûm nobis immensa potestas
Sit, magno in motu quai maxima sidéra verset.
Tentât enim dubiam mentem rationis egestas(l). i

Pourtant rastronomio vient à son aide. Elle lui sert à
calculer, avec une certaine approximation, leurs mouve-
ments et leurs révolutions, mais non à connaître la nature
des corps qui les composent. Néanmoins Kant et Laplaçe,

poussés par l'analogie, ont supposé que notre système pla-
nétaire, et sans doute tous les astres du firmament, ont

commencé par être des nébuleuses se condensant peu à

peu et produisant, par leur condensation, un développer
mcnt.de chaleur incommensurable. Elles auraient passé

ainsi, d'abord à l'état igné incandescent, ensuite à l'état
sphéroïdal. Puis elles se seraient solidifiées et auraient
durci par la déperdition de chaleur causée par leur mou-
vement giratoire à travers l'espace. Les plus grands de

1, Lucret. Cari. DeRerumnatura, lib V.
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ces astres qui servent de contro et do foyer aux autres, se
sont refroidis plus lentomont, les autres plus vite à cause
de leur petitesse relative. Dans notre syslômo planétaire,
par exemple, le soleil est encore en partie à l'état incan-
descent, sauf le noyau obscur qui s'y forme et qui grandit
peu à peu (1). La lune est au contrairo déjà refroidio et
morte. Privée qu'elle est d'atmosphèreet de Vapeur d'eau,
ello roule inutile et désorte dans l'espace. Jupiter, Vénus
et Mars paraissent dans des conditions plus analogues à

celles do la Terré; c'est-à-dire susceptibles de donner la vio

à des êtres, car elles sont pourvues de vapenr d'eau et
d'atmosphère,

Nous n'avons pu ici qu'effleurer en passant ces hypo-
thèses hardies : il nous faut bien vite revenir à la Terre.
Géologifjuement, elle aurait passé, aussitôt que son re-
froidissement a eu lieu, d'abord par uno phase torride,
où les minéraux les plus durs, le granit lui-même, de-
vaient être à l'état de fusion, pendant lequel toute espèce
de vie était impossible, C'était la phase minérale (2).
Puis est venue la phase végétale. Les lichens, les mousses,
quelques fougères, peut-être, ont inauguré la vie orga-
nique sur la terre. Puis ou peut-être en môme temps, on
a vu quelques animaux à structure simple, des zoophytes,
des mollusques, dont les coquillages si différents de ceux
des époques postérieures, nous servent de jalons en

1, Voir le Cosmos de Humboldt. Vol, V de la traduction fran-
çaise.

, .

V
,2, Ce qu'on appelle le règne minéral, surtout les roches cal-

caires, siliceuses et même granitiques n'est souvent qu'un composé
de détritus organiques*
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quelque sorte cl do points de repère, au milieu de la nuit
dos lomps. '

C'était lo commencement de la périodo animale: mais
chacune do ces périodes a pris des espaces de temps qui

sont l'infini pour nos faibles yeux mortels, pour notro es-
prit borné qui n'est habitué à compter quo par do petits
nombres d'années et pour qui un siècle est déjà une pé-
riodo considérable, Ici il s'agit non plus do compter par
siècles mais par milliers de millions d'années. Un anneau
intime relie ces trois phases qui représentent dans la suc-
cession des temps ce qu'on appelle los trois règnes de la

nature qui so pénètrent pour ainsi diro mutuellement et se
fondent l'un dans l'autre. Le point de vue superficiel qui
consiste à croire que toutes ces transformations auraient

pu so faire en peu de temps et que l'homme ne date que
do quelques milliers d'années a cessé à jamais d'avoir la

moindre valeur scientifique : il est désormais relégué dans

le domaine do la mythologie.
Nous allons maintenant passer en revue les anneaux qui

unissent ensemble les trois règnes. Dans le règne minéral,
il y a déjà une tendance vers le mouvement, vers la vie. La
vie dans la nature n'est pas quelque chose de parfaitement
défini, de parfaitement distinct.il n'y a pas deux domaines,
l'un do la vie, l'autre de la mort. La vie commence dans
l'infiniment petit d'une manière pour ainsi dire insensible,
elle se développe par degrés, elle grandit peu à peu et

prend des formes de plus en plus complexes.

Dans le minéral, il y a, pourrait-on, diro une tendance

vers la vie. Cette tendance nous est révélée par la cristalli-.
sation qui soumise à des lois certaines, affecte toujours la
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forme polyédrique. Puisque les molécules se rangent d'une
façon symétrique dans les cristaux, puisqu'une régularité
géométrique préside à leur formation, puisqu'il est prouvé

par les cas do polymorphie ou.tout au moins de dimorphie

que la chaleur n'est pas étrangère aux divers systèmes

cristallographiquesqu'ils affectent, on peut y voir déjà, non
pas même des tissus, non pas même, des cellules, mais une
première organisation des molécules, une tendance vers la
cellule, le tissu.

,

Une autre propriété dont jouissent les corps qui cristal-
lisent, c'est ce phénomène des rayons lumineux qu'on ap-
pelle la polarisation. Je n'en parle ici que pour mémoire,
mais il est évident que cette disposition do la.lumière ré-
vèle une différence de constitution des molécules qui com-
posent los différentes substances. Pourquoi le sucre de

canne, lo sucre do betteravo polarisent-ils à droite, tandis

que le sucre extrait du diabète sucré qui ne diffère en
rien des deux autres, en apparence, polarise néanmoins
à gaucho? Cela n'indique-t-il pas uno différence, comme

nous lo disions, dans la constitution mémo des mo-
lécules (1)?

t. Biot regardait les effets de la polarisation dans certaines sub-
stances, telles que le cuivre, la chaux sulfatée et le cristal de roche
comme des forces attractives et répulsives émanées de leurs axes.
Inst. Mèm. scient.t 1812, 1" semestre, p. 370.

Ce simple aperçu ouvre à l'esprit humain un champ très-vaste
et nous montre dans la puissance d'attraction une force parallèle,
pour no pas dire identique au magnétisme et à l'électricité, l'une
et les autres ne sont pas suffisamment connues dans l'état actuel
de la science ; mais l'on peut, en tout cas, regarder l'attraction et
U répulsion comme jouant le rôle de constantes, intervenant dans
toute espèce de mouvement,
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Ici nous allons examiner les liens qui unissent Ja chimie

à l'histoire naturelle, à la botaniquo.il est certain quo dans

l'ancienne chimie, mémo dans celle de Regnault*co lien est
loin d'être apparent. Tant qu'on ne s'occupait en chimie

que de décomposer les corps jusqu'à ce qu'on en eût trou-
vé d'insolubles, tant qu'on se bornait à cela, dis-je, la

science ne pouvait pas faire de bien grands progrès. En

effet, qu'étaient-ce que ces corps simples dont on faisait

tant do cas ? C'étaient des corps rôfractaires à nos réactifs,

à nos moyens d'analyse, de dissolution.Mais la nature, elle,

ne procède pas par cette voie d'analyse à outrance. Les

corps que nous appelons simples no sont pas les premiers

éléments des choses, ils ne sont presque jamais à l'état de

pureté au sein de la nature. On n'avait donc par là que des

résultats artificiels qui pouvaient servir à des analyses sa-
tisfaisantes pour les arts, mais qui ne rendaient pas compte
de la formation naturelle des êtres.C'est la nature qu'il fal-

lait saisir sur le fait, c'est à elle qu'il fallait arracher ses
plus importants secrels.il fallait donc étudier les composés

les plus simples, les combinaisons qui so rencontrent le

plus souvent et qui semblent être la base des produits na-
turels. Ce n'est qu'en procédant do la sorte qu'on pouvait

espérer arriver à connaître davantage les voies de la na-
ture et à soulever un coin du voile qui cache l'univers à

nos yeux. C'est ce qu'ont essayé des chimistes, dont lo plus
ancien, )3erzelius a été suivi avec empressement par plu-
sieurs savants •

français et allemands (1), à la tête dos-

I, Virchow, Molcscholt, etc. Wundt, Physiologie dès Menschen
Erlangen bei, P. Hnkc, 1873.
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quels il faut placer l'êminent Bertlielot. C'est par les tra-

vaux de ces hommes de génie, qu'un champ nouveau s'est
ouvert aux études naturelles, et que le lien, le nexus entre
la chimie et l'histoire naturelle, est enfin trouvé. C'est en
envisageant à ce point de vue la chimie qu'on en tire les

conséquences les plus fécondes. En effet l'on voit en étu-
diant la chimie organique que les cellules et les tissus des

végétaux de même que ceux des animaux se décomposent

dans les mêmes substances, dans les mêmes éléments. Le

carbone, l'oxygène, l'hydrogène et l'azote, voilà les corps *

qui constituent les tissus des plantes, de même que les or-
ganes les plus compliqués des animaux, do l'hommeMjou-

tons-y do petites quantités de soufre, de phosphore et nous
aurons tout ce que contiennent la plupart des corps orga-
nisés do la nature (1). L'on voit do la sorte que la subs-

tance végétale se change en substance animale: elle se
transforme dans la substance des animaux qu'elle nourrit.
Ce sont les mêmes corps qui se trouvent chez les animaux

dans des combinaisons différentes, dans des proportions
variables.Ce qui en constitue la variété, c'est la diversité de
leurs composés pris deux à deux, quatre à quatre ; et il y a

une quantité de ces combinaisons trouvées par les chimis-

tes et qui ont très peu de stabilité, il y a une quantité do
combinaisons binaires, ternaires, quaternaires, etc.

Mais si le chimiste peut analyser les composés minéraux

et les recomposer en très-grande partie, s'il peut analyser
les végétaux et les animaux, les réduire à leurs premiers
éléments et former une foule de combinaisons diverses

l. Bcrthelot, Chimie organique.
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avec ces mêmes éléments, il ne peut reproduire ni les cel-

lules ni les tissus. Là où la vie commence, son pouvoir
s'arrête; Il y a donc quelque chose qui unit l'organique à
l'inorganique et qui échappe au pouvoir du chimiste; ce
n'est, nous l'avons vu, qu'une question de degré, mais la

chimie est jusqu'ici complètement impuissante à repro-
duire le travail mystérieux de la nature.

Qu'est-ce donc que ce qui sépare les composés pure-
ment chimiques des composés des organismes vivants?
Qu'est-ce quo cet infiniment petit que le chimiste ne peut \
pas reproduire, qu'il s'efforce en vain do leur donner? Cet
infiniment petit c'est tout bonnement la vie (1). Est-ce des
différences produites par la température, par la chaleur
latente qui établissent de si énormes distances entre des
composés semblables? On a déjà fait celte hypothèse; et
nous avons déjà montré dans les cristallisations minérales
des cas de dimorphie. Ces cas, ces différences de formes

que prend le minéral en cristallisant, s'expliquent par des

différences de température. Est-ce la même cause qui
constitue la différence des êtres organisés? Il est certain

que tous les actes de la vie organique, de même quo ceux
de la vie morale exigent uno dépense de chaleur (2). La

nutrition des plantes, de même que celle des animaux,
l'effort gigantesque de l'éléphant, de même que la ponte

1.11 ne s'ensuit pas de lu que la vie soit quelque chose d'indé-
pendant et de séparé de la matière s au contraire. Pour le déve-
loppement do cette idée, voir chap, ix.

2. Voir M. Tamin Dcspalles : De l'alimentation du cerveau, La
transmutation des forces est une vérité désormais acquise à la
science et que personne n'ose plus révoquer en doute. Consultez
aussi M. Hclmhollz Wechselwirrkung der NaturUrafle.
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des oeufs d'un oiseau ou d'un moucheron^ l'élan et la

course d'un animal, de mémo que la fonction du cerveau
qui se traduit par la pensée dans l'homme, exigent une
dépense do chaleur considérable et qu'on pourrait me-
surer (1). La chaleur so transforme donc en force et en
action, mais comment? dans quelle mesure? dans quelle
progression? Voilà ce que le chimiste ignore, ce qu'il
ignorera peut-être toujours, car il ne lui est pas donné
d'analyser les procédés délicats de la nature. Le physiolo-
giste lui-même y échoit souvent. Mais en outre, ce qui

manque au chimiste pour créer des êtres organiques, c'est
l'élément le plus essentiel, c'est lo temps dont il ne dispose

pas à son gré et qui est h facteur le plus nécessaire à la

formation, au développement successif et au progrés des
générations végétales et animales.

Nous saisissons donc le lien qui rattache l'un à l'autre
les trois règnes do la nature, mais il nous est impossible

de reproduire non-seulement les organismes, mais encore
la plus petite parcelle des tissus. Sans doute tout savoir,

co serait toiu pouvoir ; mais il faudrait aussi être maitre
du temps et do i'ospace. Au moins voyons-nous ce lien :

la science moderne est arrivée à déchirer le voile qui le

lui cachait, à franchir les obstacles énormes quo des pré-
jugés séculaires avaient amassés sur son passage et avaient
arrêté jusqu'ici l'humanité au rivage même du savoir.

L'anneau qui unit les corps que nous appelons inorga-
niques aux corps organisés existe dans les divers ferments,

dans la levure de la pâte, dans la fermentation putride;

t. VoirM.Tamin Dospalles: De l'Alimentation etc. voir aussi le
Cerveau, par le Dr Lnys.
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formations mi generis, métamorphoses étonnantes de la

matière inorganique qui commencent à révéler l'action de

la vie. C'est là une première formation du protoplasme, de
la cellule. Par la cellule nous arrivons au tissu qui n'est

que le développement, la réunion de plusieurs cellules. De

la formation de la cellule au règne végétal il n'y a qu'un

pas. Nous avons d'abord les cryptogames, les champi-

gnons, les lichens, les mousses qui couvrent une partie dp

notro globe. Mais bientôt nous arrivons aux phanéro-

games, nous voyons des organes miles et femelles dans les
étamines et les pistils des plantes, une liqueur pareille à la

liqueur séminale dans lo pollen. Des cellules-germes, des
ovules, des spermatozoïdes nagent dans le chlorophylle
des plantes, de même qu'ils nagent dans la liqueur sémi-
nale de l'animal. Nous arrivons au mystère de la géné-
ration. Ici une grande divergence d'opinion se montre
parmi les physiologistes. Cette divergence commence
à la question do la cellule-germe. Quoique personne ne
conteste la ressemblance entre le phytozoairc et le sperma-
tozoïde, les uns prétendent que lo spermatozoïde est un
animalcule, les autres disent que ce nom no lui convient

pas. La notion du spermatozoïde animalcule compliquerait
singulièrement la question déjà si ardue de la génération.
Nous préférons jusqu'à plus ample informé, le regarder

comme une simple cellule, dépourvu qu'il est d'organi-
sation. Ses mouvements no seraient donc que des mouve-
ments purement mécaniques résultant do la ténuité du
liquido où il nage. Nous pouvons, à ce point do vue* dire

que la génération n'est que ,1a transfusion ou le mélange
du contenu de deux cellules. 11 y a génération lorsque les
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contenus de deux cellules se vident l'un dans l'autre pour
se fondre ensemble (1). Le produit de cette génération, ce
sont les corps organisés, vivant d'une vie qui leur est

propre, individuelle, plantes ou animaux. Nous allons

commencer leur élude dans lo. chapitre suivant.

1. Hoeckel, die Anthropogcnie,



CHAPITRE III

PÉRIODES GÉOLOGIQUES (SUITE).

Concordance des découvertes géologiques avec la doctrine d«
l'évolution. — Flores et latines disparues* — Age paléozoïquc.

— Age mésozoïque. - Période éocènc. — Périodes pliocène et
pléistocène. — Période glaciaire. — Harmonie des sciences entre
elles, r- Débris humains de l'époque pléistocène. - Crâne hu-
main trouvé prés de Dusscldorf. — M. Huxley. — Objections des
partisans de la fixité. —

Objections scientifiques.

Le point de vue qui consiste à regarder tous les êtres
comme se formant petit à petit et se développant lente-

ment par des transformations successives, Natura non
facit saîtus est entièrement conforme aux nouvelles décou-

vertes géologiques faites par l'école anglaise surtout (1).
La terre notre mère commune, cette grande nourricière

I, M. Huxley dans ses Lai Sermons, ihap. xu, fait des objections
à cette grande vérité dans son examen de la doctrine de Darwin,
Son principal argument consiste à nous montrer la nature procé-
dant parfois par sauts brusques comme dans la période glaciaire.
Nous répondons à cette objection (voir plus loir) à la fin du chap.iv);
mais, môme ces orages, ces mouvements qui nous semblent si
brusques dans la période des révolutions de là nature, ne sont que
l'infiniment petit si l'on considère l'immense série des âges et les
énormes changements qu'ils entraînent par leur évolution gra-
duelle.
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de la nature animée, vivante, qui est réellement ainsi que
le dit Shakspeare notre berceau et notre tombe (1), ncus
montre, par des témoignages irrécusables dans les couches

superposées dont sa croûte est formée, les âges divers par
lesquels elle a passé. Les flores et lès faunes géologiques,

enfouies à plus, ou moins de profondeur dans notre sol,

sont comme autant de jalons qui nous guident à travers
l'infini des âges, plus ou moins complets, avec plus ou
moins do lacunes, de vides, de mystères, mais enfin se
suivant assez pour qu'on puisse y lire comme dans un livre

dont on aurait arraché des pages nombreuses, de môme

quo les textes enfouis de bien d'anciens manuscrits, dont

plusieurs incomplets, ont été retrouvés peu à peu dans la

poussière dos bibliothèques.
L'honneur de la découverte d'un grand nombre de ces

pages du passé revient en particulier à M. Lyell qui, dans

ses Principes de géologie (2) dans ses travaux succes-
sifs (3) et en dernier lieu dans son livre de VAntiquité

de l'Homme sur la terre (4), nous montre les diverses
phases par lesquelles semble avec grande probabilité avoir
passé notre planète. Les grandes périodes qu'il nous fait

entrevoir écrites en lettres indélébiles dans le grand livre
do la nature, nous révèlent des millions et des millions
d'années mesurées par chacune d'entre elles. Elles nous
montrent les êtres, végétaux et animaux auxquels elles

1. The carth that's nalure's mother is lier tomb :
What is lier burying grave that is lier womb.

Romeo andSuliet,%acl> n, se. 3.
2. Principe of gcology,
3. Eléments of geology*
\. Antiquity of Man,
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ont permis de vivre, les flores et les faunes qui ont disparu

à jamais dans les abîmes du temps. Au milieu do-ces

couches et avant môme la période récente, on a retrouve

des traces de la race humaine, l'homme quaternaire,

l'homme fossile avec ses outils de pierre, premiers instru-

ments qu'il ait eus à son service.

Lo hasard, si toutefois l'on peut jamais employerce mot
scientifiquement, la curiosité des savants, ont mis peu à

peu do rares témoignages de cette époque entre les mains

de la science et l'on a pu ainsi reconstruire péniblement

l'édifice du passé, trouver la filiation et la suite des divers

âges de la terre quoique avec d'immenses lacunes et de pro-
fonds hiatus. Ces âges so divisent ainsi : l'âge paléozoïquc

qui so partage en plusieurs grandes périodes qui nous sont
témoignées par les terrains laurenliens, cambrions, silu-
riens, dévoilions, etc. Les couches fossilifères de ces ter-
rains primitifs so distinguent par des coquillages dont la

formediffèreconsidérablement des plus récentes. Puis vient
l'âge mésozoïque qui comprend les époques permienne,
triassiquo, jurassique, crétacée ou crayeuse qui se distin-

guent par une forme de coquillages qui diffère à. la fois de

ceux des époques antérieures et de ceux des plus récentes.
A cette époque déjà", l'on rencontre des débris d'organismes
supérieurs, telsquo ceux de plusieursvertébrés, notamment
les sauriens gigantesques qui semblent avoir recouvert

presquo toute la surface du globe. Ceci prouve qu'il a dû
s'écouler un espace considérable, des millions de millions
d'années entre cette époque et les âges primitifs,vet même
qu'il a dû s'écouler un espace immense entre cette époque
et les âges éocène, miocène et pliocène qui no portent pas
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encore d'après Lyell (l)les traces de l'existencede l'homme,

mais seulement de quelques mammifères, tels quo \obos
primigeniusi l'auroch, l'élan d'Irlande, le dinothérium, le

mammouth et le mastodonte. Puis viennent l'époque pléis-

tocène ou post pliocène, celle du renne, dans les,couches
desquelles on trouve l'empreinte de l'homme et de ses
premiers travaux.

.
-,; ,,...

Pendant l'époque pléistocène, il semble avoir existé une
période glaciaire qui s'est avancée jusqu'au midi do l'Eur

ropé et dont l'homme a été le témoin et sans doute aussi la

victime. La preuve de l'existence de cette période se trouve
dans l'extension des moraines des anciens glaciers de la

Suisse; d'une part et au nord, dans le Jura et entre le

bassin du Rhône et celui de l'Isère; du côté opnoséjet au
midi, dans le Piémont sur le versant do la Doire Rïpairc

et de la Doire Raltécet par la présencedes blocs erratiques
qui s'étendent au midi jusque dans le département de la

' Drômo. De plus, M. Gaslaldi a découvert dans ces der-
niers temps des moraines d'anciens glaciers suivant la

chaîne subalpine qui s'étend de Milan à Vérone jusqu'à

une petite distance de ces deux villes. En plusieurs endroits
et dans la loess ou lioue glaciaire pléistocène on a trouvé
des débris humains mêlés aux débris d'animaux primitifs
tels que le dinothérium et le maslodonde. L'homme a donc

été témoin des derniers terribles cataclysmes de la nature

1. D'après de récentes découvertes toutefois, l'homme primitif
semblerait avoir existé aussi en même temps que ces derniers ani-
maux et môme dans la période éocène. Qu'on ne s'étonne pas de
tous ces conditionnels. L'on ne saurait ùlro assez réservé lorsqu'il
s'agit d'une époque aussi reculée et aussi incertaine.
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qui, peut-être, doivent se renouveler dans un avertir loin-

tain, Il s'est trouvé avec le dinothérium, le rhinocéros et
lo mastodonte, victime des phénomènes climatèriques, en-
seveli sous les mêmes ruines. D'autres moraines d'anciens
glaciers sous marins ont été trouvées aussi dans la région
subai.ennine, dans la Toscano, du côté de Sienne et du Val

d'Eisa et d'Orcia. C'est ainsi quo toutes les sciences tendent

à s'harmoniser, à so compléter l'une par l'autre et les

savants, comme le dit M. Vogt (i), sont comme autant
d'abeilles travaillant dans une même ruche à distiller le
miel de la science. C'est ainsi que la géologie vient au
secours do l'histoire naturelle, de la physiologie, de l'ana-
tomie comparée, de l'astronomie elle-même. Toutes se
tiennent et se pénètrent mutuellement et concourent à

augmenter le jour pâle et crépusculaire qui commence à

éclairer la nature à nos yeux (2).

Ainsi, tandis que Darwin trouvait d'un côté que le dé-

veloppement successif des êtres organisés devait être on

ne peut plus lent» que leur transformation devait être gra-
duelle et imperceptible, que les phases par lesquelles ils

1. Lettres physiologiques. Préface,
2, Deux sciences tout à fait nouvelles t l'embryogénie et la mor-

phologie sont destinées à ouvrir des champs infinis au savoir
humain. Déjà par l'embryogénie, M. Hoeckel, dans son dernier

ouvrage {die Anthropogenie), nous confirme, par l'étude des em-
bryons comparés, la théorie de l'évolution et en donne en quelque
sorte la contre-épreuve en nous montrant que le développement
du foetus est l'abrégé du développement des espèces et dé leur
transformation. Par là se trouve vérifié l'ancien dire que l'individu
est une sorte do microcosme : l'ontogénie se trouve être parallèle
à la phylogénie, sauf l'immense différence dans la longueur du
temps de l'évolution.

3
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auraient passé, devaient comprendre des millions et des
millions de siècles, Lyell découvrait dans l'étude plus ap-
profondie des couches terrestres, la confirmation et la

contre-épreuve, en quelque sorte des doctrines de Darwin.
De toutes parts, les progrès du savoir ont fourni de nou-
velles preuves à l'appui de cette théorie; et les fouilles

faites successivement par les savants dans plusieurs pays
de l'Europe ont amené des découvertes qui ont fixé défini*

tivement la science à cet égard. Plusieurs débris humains
de l'époque pléistocène et antérieurs à l'époque glaciaire

ont été retrouvés dans diverses parties de l'Europe et de

l'Amérique. Les plus importantes sont celles do M. Bou-

cher do Perthes, dans les environs d'Abbevillo et à Saint-

Valory-sur-Somme, au point de vue, de l'antiquité et
enfin la découverte du crâne d'homme dans la vallée du
Néander, près de Dusseldorf, d'une forme tout à fait

Simienne examiné par M. Huxley et celui de la grotte
d'Engis, près do Liège, d'une forme complètement diffé-

rente et aussi développé qu'aucun crâne d'homme do la

race caucasienne Mais laissons parler M. Huxley lui-
même :

« Il no peut pas y avoir do doute, ainsi que lo profos-

« seur Schaffhausen et M. Rusk l'ont prouvé quo'ce

« crâne (1) est, parmi ceux qui ont été retrouvés, celui

« qui se rapproche lo plus du type bestial, ressemblant

« à ceux des singes, non-seulement par lo développement

« prodigieux de l'arcade sourciliôre et par la proéminence

« des orbites, maisplus encore par la dépressionextraordi-
>

t. Celui de la vallée du Néander.
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i

« naire de la boite.crânienne, par l'étroitesso de la suture

« lamelleuse et par l'aspect fuyant de l'occiput à partir du

« sommet de la tête (1). »

M. Huxley nous donne ensuite la mesure des crânes
de l'Europe moderne, de celui do la vallée du Néander

et do celui du chimpansé. L'on voit par le dessin qui y
est annexé que celui do la valléedu Néanderest encoreplus
près de celui du chimpansé que ceux d'aucun nègre et l'on
sait quo le crâne du nègre est beaucoup plus près de celui

des singes, même des espèces les moins avancées, que \
de celui de l'Européen moderne. Ainsi, la science vient de

trouver encore unanneau entre lo singe anthropomorphe le

plus élevé et la race humaine la plus imparfaite. L'on corn- <

prend,quo les partisans de la fixité des espèces, battus sur
presque tous les points par les découvertes les plus récentes

de la science, fassent flèche de tout bois pour combattre

à leur point de vue ces nouveaux résultats. Agassiz, qui a

lutté jusqu'à la fin avec les partisans de la nouvelle école,
découragé au derniermoment, se laissa aller, un jour, jus-
qu'à dire : «

Hélas 1 je vois bien qu'il est inutile de lutter,
la théorie de l'évolution prend de plus en plus pied dans

la science et trouve toujours do nouveaux adeptes l » 11

aurait pu ajouter que tout venait confirmer les nouvelles

doctrines. Pourtant les partisans de la fixité ne se tiennent

pas pour battus, ils font feu de toutes pièces et entassent

arguments sur arguments, fins de non-recevoir sur fins de

non-recevoir. Mais ils ont beau accumuler des raisonner

monts, leurs principales objections sont purement théo-

riques et spéculatives. Ils se fondent surtout surdes raisons

1, Huxley. Lai Sermons,
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de dignité, ils.trouvent répugnant que riiommo descende
du singo, Certes, il est bien plus répugnant pour l'homme
pris individuellement do so trouver à l'état d'embryon et
de foetus dans un endroit aussi peu noble quo lo ventre do

la môro et forcé d'en sortir par la mémo voio quo prennent
les excréments (1). Et si ce fait ne se passait pas tous les
jours sous nos yeux, jo suis persuadé quo ces mêmes
théologiens, ces mêmes métaphysiciens le nieraient on
disant qu'il n'est pas de la dignité de l'homme de venir au
monde par celte voio, Ne pouvant contester ce point, ils

expliquentpar lo péché d'Adam l'humilité do notre origine.

Mais pour la nature il n'y a pas de dignité ni d'indignité;

tout est également beau, noble et grand dans ses oeuvres,

pourvu qu'elle atteigne son but ; et peu lui importo le

mauvais effet que son travail lent et mystérieux peut pro-
duire dans la cervelle d'un théologien. Certes, c'est une loi

de la nature quo los commencements do toute chose soient
humbles, et pour devenir chêne il faut d'abord avoir été

gland, de même quo pour être Shakspearo ou Goetho il

faut avoir passé par l'état do cellule-germe. Le théologien

n'a donc qu'à se résigner et à s'accommoder de son mieux

à cette nouvelle manière d'envisager l'univers comme il l'a

fait autrefois pour d'autres découvertes tout aussi impor-

tantes telles quo la rotation de la terre et lo système des

mondes qui semblait donner un fort accroc à la Bible qui

dit : « Terra autem in oeternumsiat. Oritursol et occidilet

ad locum suum reveriitur ibique renascens gyrat per me-
ridiem et flectiiur ad aquilonem (2). » C'est, du reste,.ce

t. Entre la m,.., et l'urine, comme disait Voltaire.
2. Ecoles,, Ï, 5-6.
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qu'on a déjà commencé à faire dans les pays protes-
tants (1).

Mais ceux qui non contents do parler au nom do la mé^

taphysiquo et de la théologie so piquent do parler aussi au
nom do la science, donnent d'autres motifs qui lour parais-

sent plus convaincants, mais qui au fond procèdent du
mémo préjugé théologiquo.qu'ils déguisent par uno espèce

de prudence qui n'annoncerien do bon pour leurs doctrines
favorites. Ils objectent donc que losystèmo do l'évolution

est loin d'être prouvé, que ses partisans sont loin de tenir
tous les anneaux qui relient suivant eux touto la chaino dos

êtres, que lour système fourmille do lacunes qu'il leur est
impossible do combler. Mais, ainsi quo le fait observer

M. lluxloy, c'est à ceux qui affirmenta priorides doctrines
qui n'ont aucune racine dans les faits qu'incombe Yonus

I. Voir Darwin, The Origin, ofspecies, p. 122, chap. xv, édit, do
Londres, 1873. Un pasteur lui écrit : « That hc lias gradually Icarnt
to see that it is just as noble a conception of tlio Deity, to believe
that lie created a fcw original forms capable of self-développement
into other and needfiill forms as to believe that Ho required a
fresh act of création to supply the voids caused by the action pf
Ilislaws, » Et dernièrement on m'a dit qu'un prédicateur,à Notre-
Dame, avait parlé do l'existence possible d'un être anthropomorphe,
antérieur à l'homme, qui serait l'auteur des ouvrages les plus
grossiers de l'âge de pierre, Je n'ai pas entendu moi-môme le pré-?

dicaleur, mais la personne qui me l'a dit, mérite toute créance;
Dans ces derniers temps, un ouvrage du P. Valroger, en réponse,

je crois, à un article de M, Cosquin, dans la France, montre que ce
nouveau point de vue tend à se généraliser parmi les catholiques,
Le singe anthropomorphe serait, pour eux, .{'homme typique des

môme que du temps de Cuvier, les sept jours de la création étaient
devenus sept périodes beaucoup plus considérables qu'on avait dé-
couvertes dans un passage de. saint Augustin, De Civ, Dei, jib. X,
9-tO-il. Saint Augustin dit le contraire, mais il ne semble pas
condamner absolument l'opinion de ses adversaires,
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probandi (1), Ainsi, par exemple, pour le cràno de la vallée

du Néander ils ont dit que ce cràno no pouvait appartenir
qu'à un idiot, comme si l'idiotisme accidentel avait jamais
causé un rapetissementaussi considérable du crâne et qu'on

no rencontrât pas l'idiotisme avec toutes les conformations

crâniennes. Quant aux lacunes, il on existe et d'immenses,

Non, nous ne possédons pas touto la sério des types,,
depuis le lémurion lo plus infime, le maki, jusqu'au singe
lo plus anthropomorphe ; encore moins possédons-nous la

sériedes types intermédiairesentrc'le singeanthropomorpho
et l'homme proprement dit. Tout cela est venu graduelle-

ment à son heure par des dégradations infinies de tons et
do nuances, pour disparaître à jamais dans le grand fleuve

du néant et de l'oubli. Mais il n'y a jamais eu de premier
homme, de môme qu'il n'y a jamais eu de premiersinge (2).

La nature nous l'avons dit est comme un livre dont plus
de la moitié des pages manqueraient et dont on ne peut

t. Lai Sermons, chap, xn,
2. Hellwald. Die Culturgeschicte, Augsburg, 1875, p. 10.
Si l'on nous dit que nous ne procédons, nous aussi, que par

hypothèses pour aboutir en définitive à un mystère car l'origine
«les êtres est un mystère pour tous et, qu'hypothèse pour hypo-
thèse, ils aiment mieux la lour ; à cela on peut répondre que la
position n'est pas égale. Que si le mystère existe nécessairement
pour tous, avec le système de l'évolution, on explique bien plus de
choses, on constate bien plus de (ails dans la nature que ne font
ceux qui sont enfermés, comme dans un lit do Procuste, dans le
cadre étroit d'une tradition. La science recule pour nous les li-
mites du monde ; Mxnia mundi discedunt. En outre, lorsque dans
nos explications, nous avons dépassé la limite de nos connaissances
bien étroites, il est vrai, nous avouons notre ignorance, nous
savons dire : j'ignore ; tandis qu'eux veulent tout expliquer par le
mystère et par le surnaturel et leur explication n'en est pas une.
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suivre le sens que vaguement et en reconstruisant, pièce à
pièco, toute la trame d'après le petit nombro, de pages qu'il

nous ost donné do déchiffrer et qui nous restent,
Dans la lutte infinie des êtres, dans la tourmente qui

ontraîno toute chose, que do races ont disparu ! que
d'abimes so sont creusés l que do détritus do substances
emportés à jamais dans lo tourbillon infini et qui jamais ne
reviendront! L'àgo a fait disparaître peu à peu tous les
débris géologiques ; il les a enfouis dans les entrailles do

la terre. Enlevés peu à pou par lés eaux do filtration sou*
lorraine, ils ont été entraînés au fond des mers on perdus
dans les profondeurs do. l'atmosphère. 11 reste aussi beau-

coup à découvrir; et les trois quarts de l'Europe et de
l'Amérique, toute l'Asie, l'Afrique et l'Australiesont encore
inexplorés (1),

Nous allons dans lo chapitre suivant discuter la valeur
des témoignages qui nous sont restés,

1, La Lémurie. D'après plusieurs savants parmi lesquels se range
Hoeckel, il y aurait des motifs de croire que le passage graduel
entre le singe anthropomorphe et l'homme a eu lieu dans un
ancien continent recouvert maintenant par la mer indienne qui
aurait été le berceau du genre humain. Sur la valeur de cette hypo-
thèse, il est impossible pour le moment de nous prononcer.



CHAPITRE IV

TRANSITION ENTRE LE RÈGNE VÉGÉTAL ET LE RÈGNE

ANIMAL, ~ LES INVERTÉBRÉS.

Transition entre le règne végétal et le règne animal, — Zoophytes,
polypes, etc. — Monères. - Partheno-—oumétagénôse. — Nour-
rices. — Rotifères et tardigrades, — Générations spoptanées. —
Ce qu'il faut en penser, — Crises do la nature, —

Les orages.

Malgré les critiques des métaphysiciens sur les lacunes
qui existent dans le système do Darwin, les anneauxvisibles

et palpables eu quelque sorte sont nombreuxentre le règne

végétal et le règne animal, Nous avons déjà vu la transi-
tion entre le soi-disant règne minéral et le règne végétal,

Les trois faces de la' nature à nous connues ne pourraient
donc plus s'appeler des règnes; ce sont plutôt comme des

provinces d'un même royaume qui doivent toujours s'har-
moniser et s'accorder, Nous avons déjà vu dans le chapitre
précédent que les organes sexuels des végétaux et des

animaux étaient remplis de substances à peu près iden-
tiques.Ainsi le spermatozoïde qui pour l'animal vit dans la

liqueur séminale, se trouve dans le pollen des végétaux.

C'est ce que les anciens botanistes ont appelé les phyto-
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zoaires (1), Gomme transition entre lo règne végétal et lo

règno animal on peut citer unoquantitéd'^spôcps tellesquo
les polypes, los zoophytos, les coraux, etc^â),

Lo polype a l'aspect d'uno plante : il s'accrocho aux
rochers et s'y tient do telle sorto qu'on no peut, dit-on> l'en
arracher sans écorner lo rocher, Pourtant il est doué do

mouvement et peut vaguer à travers les mors, Son modo

de génération aussi diffère do celui des autres végétaux et
semble se rapprocher do la parthénogenèse. En effet l'on
voit so former uno cloison intérieure en noyau ou on dépôt
calcaire; cetto cloisonn'est aulro choso qu'un polypier qui
tantôt ne donne naissance qu'à un seul individu, tantôt de-

vient le foyer d'où rayonnent des individus nombreux.
Mais parmi les polypes un des plus étonnants par la sim-

plicité do sa reproduction c'est la monôre. On appello mo-
nôresdescorps qui ne sont ordinairement composés que de
protoplasme, à savoirdes substances des plussimples, pour
la plupart albuminoïdes : généralement des composés va-
riables de carbone et d'albumine. Une espèce do ces zoo-
phytes a été découverte par M. Huxley qui l'a nommée
Bathybius-Hïcckelii, Hoeckel lui-mômea eu 1 ieu de l'observer
et en fait une description complète dans son Histoire de la
création naturelle (3).

1, La distinction des trois règnes de la nature est une vieillerie.
C'est une distinction purement factice et arbitraire qui ne repose
sur rien. Quant à la distinction entre l'organique et l'inorganique,
on a découvert qu'une foule de substances qu'on regardait comme
inorganiques faisaient ou avaient fait au contraire partio d'orga-
nismes vivants, Voir à ce sujet Wundt Lehrbuch, der Physiologie
Leipsichbei Enke, 1873, p. 40-15 et Berthelot, Chimie organique,

2, Voir Darwin.The Coralreefs,
3, F, lGi de la traduction française,
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Voici comment so comportent ces êtres qui sont parmi
les plus simples qu'on ait jusqu'à présont observés, D'un

noyau albuminéux qui paraît êtro uno simplo cellule, il

sort tout à coup do faux pieds (I), rappelant ceux des

polypes, Ces organes lour servent aux fonctions de la nu-
trition, à absorber les corpuscules qu'ils trouvent sur leur
chemin, Ils les rentrent ensuite comme les tentacules d'un
colimaçon et reprennent la forme sphéroïdale, Ils vivent
généralementau milieudes mers à des profondeursinacces-

sibles ; aussi est-ce un heureux hasard que celui qui a mis
les savants sur la trace do cos composés primitifs. Leur
modo de reproduction est aussi des plus simples. Au lieu

de se reproduire par le moyen ordinaire de la génération,
la transfusion du contenu du germe mâle dans( l'ovule
femelle, ils se reproduisent par voie de scissiparité, c'est-
à-dire qu'une cellule se divise et par son dédoublement
donne naissance à plusieurs cellules. C'est là, semble-t-il,
le modo lo plus simple, le plus primitifde reproduction na-
turelle, mais ce n'est que dans des cas bien rares qu'il

nous est donné d'assister à un tel spectacle, de dérober
ainsi à la nature son secret. C'est là, la génération qu'on
appelle asexuelle (2). ;

Une autre forme de reproduction dans les êtres peu
complexes, c'est la parthénogenèse, Nous la voyons jour-
nellement dans les plantes qui se reproduisent souvent arti-
ficiellement non par les organes sexuels mais par les mar-

1, Pseudopodes.
2, Hoeckel. De la Création naturelle, p, 106. Haeckel et Huxley ont

étudié et classé ces êtres primitifs qu'on connaît maintenant dans
.la science sous lo nom de protistes. (Voir le discours inaugural de
M. Claude Bernard à l'Académie de Clermont.)
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cottes, par les boutures, par la greffe ou l'ento, etc. Nous là

voyons dans plusieurs polypes, dans quelques insectes et

en particulier dans les pucerons, 11 arrivo chez ces petits

animaux que les parents donnent lo jour à des individus,

complètement privés des organes sexuels mais qui sont
chargés d'ovules qui donnent naissance à des individus
parfaitement conformés, doués dos organes sexuels et
féconds. On appelle nourrices ces individus intermédiaires
qui semblent chargés do transmettre la vie à une douxièmo

génération tout en étant dépourvus eux-mômos des or-
ganes propres à la donner. Cette génération alternante ou
parthénogenèse a été observée par Réaumur, Bonnet et
Owen non-seulement chez les pucerons mais aussi sur des

insectes appartenant à l'ordre des hyménoptères (1).

De môme que la vio peut se reproduiro sans qu'il y ait
besoin de génération directe, il existe des êtres chez les-

quels l'existence peut être suspendue, en quelque sorte,
et revenir au bout de plusieurs mois, de plusieurs années
môme. Tel est le cas des rotifôres et des tardigrades. Ces

deux espèces, qui appartiennent à la catégorie des anné-
lides, peuvent se dessécher complètement et perdre pen-
dant cette période toute apparence de vie. Ilspeuvent rester
des mois entiers hors de l'eau sans avoir plus d'aucune fa-

çon l'aspect d'un animal. Ils ressemblent tout au plus à des

feuillessèches rouléessur elles-mêmes. Remettez-lesàl'èàuj
faites arriverjusqu'àeux l'humiditépar un moyen quelcon-

que, et vous les verrez bientôt revenir à la vie, s'agiter, fré-

tiller avec vivacité. Spallanzani qui, le premier, constata

1. On s'était pourtant trompé à l'endroit des abeilles, (Voir au
-chapitre, suiv,, p, 00.)
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cet intéressant phénomêno, s'ompressa do lo communiquer
à Voltairo qui, dans uno do ses lettres les plus piquantes,
lui répondit ces paroles: « Si lo rotifcro et lo tardigrado
morts et pourris (1) reviennent en vio, reprennent leur

mouvement, leurs sensations, engendrent, mangont et
digèrent, on no saura pas plus comment la nature leur a
rendu tout cela, qu'on no saura comment la nature lo leur
avait donné, et l'un n'est pas plus incompréhensible que
l'autre, J'avouo quo jo serais curieux do savoir pourquoi lo

grand Ètro, l'auteur do tout, qui nous fait vivro et mou-
rir, n'accordo la faculté de ressusciter qu'au rotifcro et au
tardigrado, Los baleines doivent être bien jalouses de ces
petits poissons d'eau douce (2), » Au reste pour qui sait ob-

server l'anneau qui relie l'animal à la plante, est visible

dans toute la nature. Cet anneau, c'est la vio et un com-
mencement do volonté, qu'on appello la sélection, un pou-
voir do choisir lo milieu qui lui est propre. La plante

privée de lumière allonge et penche ses rameaux pour la

trouver; ello introduit ses branches dans les fissures des

murailles, dans n'importe quel petit trou, pourvu qu'au
bout elle trouve la lumière du soleil. Mémo les plantes qui

peuvent se passer de lumière pour vivre, la chicorée des

caves, par exemple, se détournent et infléchissent leurs
fouilles lorsqu'elles peuvent l'atteindro, même de loin.
J'ai dans mon jardin un abricotier qui est né sous le toit
d'une maisonnette très-basse que j'avais fait bâtir au bout
d'un espalier. Cet abricotier a grandi et grossi, il est trôs-

1, Ici Voltaire se trompait.
2, Correspondance, lettre 7156, édit. Beuchot.
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beau, mais toutes ses branches ont passé paruno ouverture,

quo je lui avais ménagéo au-dessous du toit, do sorte que
sous lo toit et dans l'intériour do la petite cabane) il n'y a
absolument que lo tronc; toutes les branches et les parties
feuillues sortent en masso par 1'ouverturo, on décrivant un
angle trôs-obliquo et viennent s'épanouir au soleil, Ce

mémo pouvoir se montre chez les plantes, lorsqu'elles ont
quelque voisin importun qui leur enlève leur part d'air et
do uourrituro ; toutes leurs branches, leur feuillage, se
tournent du côté qui est libre et par où elles peuvent jouir
do la lumière du ciel (1).

Lorsqu'on parlait do Dieu à Laplaçe, il avait coutume de

diro: « C'est une hypothèse dont jo n'ai pas besoin, » Nous
avons'vu l'enchaînement des êtres, les divers modes de

génération, à tel point que lorsqu'on nous parle do gé-

nérations spontanées, nous pouvons dire à notre tour : Nous

n'avons pas besoin do cette hypothèse, Aiusi dans la nature

tout s'enchaîne; et admettre, comme l'ont fait plusieurs
physiciens et chimistes, les générations spontanées, c'est

presque admettre uno crealio exnihilo. Lorsqu'on croyait

généralement que l'apparition de l'homme sur la terre ne
datait quo de quelques milliers d'années, on avait imaginé,

pour s'expliquer la rapidité prétendue des périodes qu'il
aurait dû traverser, qu'il y avait eu unephase dans la nature>

on, soit par des conditions de chaleur particulière, soit

par des circonstances inconnues, des êtres animés avaient

pu tout à coup se produire. C'eût été une phase d'enfante-

ment et en quelque sorte d'orage, Pourtant, rien dans l'état

t. Voir aussi Climbing plants, by Darwin. London,1876.
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actuel des choses ne nous oflïo d'analogie avec cetto phase

prétendue do développement du mondo et nous n'avonspas
lo droit do multiplier les êtres sans nécessité, d'autant plus

quo les lois que nous connaissons, transportées dans lo

passé, expliquent suffisamment une grande partio des faits

constatés par la géologie (1).

Ce n'est pas à dire quo, dans lo principe do la vie orga-
nique do notre planèto, il n'ait pas pu y avoir des généra-

tions spontanées, La formation lente du protoplasmo et do

la cellule, do la monèro qui so reproduit par son dédouble-

ment, peuvent être regardés, en un sens, comme autant de

générations spontanées, Au fond, la question des généra-

tions spontanées est nulle et vide de sens : elle se réduit à

l'absurde de la façon suivanto : <
•

Ceux qui, comme M. Pouchet deRouen,a(firmentlapossi-

bilité dos générations spontanées dans l'état actuel do notre
planète, ne peuvent jamais prouver qu'ils ont détruit tous
les germes préexistants contenus à l'état d'infiuimentpetits
dans les poussières atmosphériques, et transportés dans
l'Océan sans cesse agité des airs, des pôles à Péquateur

et de l'équateur aux pôles, comme l'a prouvé récom-

ment M. Tyndall. Ceux qui les nient imperturbable-

ment comme M. Pasteur no prouvent qu'une chose, c'est
qu'ils se sont placés pour leurs expériences dans des con-
ditions impropres à la génération spontanée. Au fond nous

ne savons pas dans quel milieu ni dans quelle mesure la

génération spontanée peut se produire. S'il était permis,
dans un livre de science, de se livrer à des conjectures un

1, Voir Lyell. Principles of geology, chap, îx et x,
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•peu hasardées, quoique non en désaccord avec les données
scientifiques, l'on pourrait, en comparant l'ontogénie à la
plïylogénio, rapprocher l'éclosion du foetus'dans le ventre
do la môro, dans dos conditions do chaleur tout oxcoption-

nelles préparées par la naturo, de la formation dos pre-
miers êtres organiques, lorsque notre planète était sur-
chauffée par la chaleur primordiale. La différence de ces
deux éclosions n'est peut-être qu'uno différence de tempé-

raturo, celle de la terre ne pouvant so comparer, à quelque
époque que ce soit, à celle du sein maternel, et ne se tra-
duit quo par uno question de longueur de temps (1),

Quoi qu'il en soit, nous croyons, nous, à l'enchaînement
éternel des choses et il nous rend compte même des phases
d'orage. Oui, la nature, dans sa marche lente, arrive à des

périodes de crise et de tempête. Lorsque plusieurs évolu-
tions nécessaires so sont lentement accomplies et accumu-
lées l'une sur l'autre, de môme qu'il ne faut qu'une goutte

pour faire déborder le vase, la nature déborde tout à coup
et des révolutions ont lieu, Gutta cavat lapidem. C'est
alors qu'ont lieu les grands événements cosmiques, l'érup-
tion des volcans, le soulèvement des chaînes de montagnes,

dont Élie de Beaumont a exagéré la soudaineté, les périodes ',-;.

glaciaires, les alluvions, Dans ces périodes, le branle est
donné, la lutte des éléments commence; et l'on voit alors y
la disparition de races entières, tandis que le terrainsepré-

pare pour de nouvelles créations plus belles, plus riches et
plus jeunes, Non pas que cela arrive tout d'un coup, mais

1, Pour tout ce qui précède, voir aussi Hoeckel. Die Ahthrbpo*

génie, s. XV.
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la nature, dans ces moments de crise, pousse plus vigou*

reusemènt encore les gormes qui sont déjà près d'écloro;
elle donne à ceux qui doivent disparaître, si jo puis m'ex-

primer ainsi, le coup do pouco qui doit les fairo périr:

Cedit enim rerum novitate cxtrusa vctustas
Semper et ex aliis aliud rcpararo necesse est,
Nec quidquam in barathrum aut tarlara dccidit atra ;
Matcrics opus est ut crescant postera soecla (t).

Personne plus que le grand poète latin n'a eu le pressen-
timent de la science moderne : personne n'a'mieuxcompris

pour son temps la théorie de l'évolution : nous aurons
encore sans doute l'occasion de le citer dans bien des cas.
Mais il est temps d'entrer en matière et d'examiner la na-
ture des animaux eux-mêmesj

1. Lucrctius. De Rerum natura, lib. III.



CHAPITRE V

LES INVERTÉBRÉS (SOITB).

Annélides. — Vers do terre, — Ascidiens. — h'amphioxus lanceola-
tus, — Articulés. — Métamorphose des insectes. — Les lépidop-
tères, Chenilles,vers blancs.—Les hyménoptères, — Intelligence
des fourmis, — Travaux des abeilles, — Guêpes. — Les coléop-
tères. — Leurs espèces nombreuses. — Les orthoptères. — Leurs
aptitudes diverses, — Ruses d'un cerf-volant. — Les araignées.

— Leurs ruses. — Instinct sexuel des insectes. — Développement
de certains organes se rattachant à la reproduction de l'espèce.

— Libellules, — Bête à bon dieu. — Le suicide chez les insectes.

— Résumé.

Avec les rotifères, nous passons do la classe des mol-

lusques dans celle des invertébrés annélides. C'est une
nouvelle phase plus développée de la vie. Il y a là un prin-
cipe de centre nerveux, La Yio est plus concentrée dans la

tête et il y a un commencement do système ganglionnaire :

les autres tissus ont une vie éparse et lâche. Elle paraît

être disposée par couches, séparées l'une do l'autre, par
des espèces d'anneaux. Lorsqu'on détache un de ces

anneaux, il vit séparément pendant quelque temps étant
doué de mouvement;et dans la partie qui est composée des

autres anneaux et de la tête, l'anneau perdu se reforme et
4
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le ver redevient de la même lohgueur (1). Telle est par
exemple la construction du toenia solium. Quand il a été
détruit ou expulsé, ses anneaux se roforment; aussi no
peut*on être certain d'en être complètement débarrassé
tant que la tôle n'a pas été rendue. Celle-ci n'est pas plus

grosse qu'une tête d'épingle; et il semble extraordinaire
qu'une si petite tête doive gouverner un si long corps.

Les vers de terre (lombrics) (2) sont de la mémo famille.
Ils sont composés d'une substance réunie par des anneaux.
Leur tôte est petite; et ils se meuvent péniblement en se
traînant. Leur stupidité est extrême. Lorsqu'ils ont quitté
l'humide trou où ils passent leur vie, il leur arrive souvent
de ne plus lo retrouver, de no plus savoir se mettreà l'abri.
Ils s'attardent sur la route; et ils sont lo plus souvent
victime des insectes et surtout dos fourmisqui en sont très-
friandes et qui les attaquent en troupes avec avidité. Elles
s'attellent à ce corps gigantesque et lo traînent dans leur
habitation où elles so lo partagent ; et il leur sort do nour-
riture pendant uno saison entière.

Il faut nous arrêter un moment aux annélides, car c'est

parmi eux quo semblent so trouver les ancêtres les plus

directs des vertébrés et par conséquent les nôtres. Très

près de la tribu des ascidiens, mollusques, dont l'étudogcr-
minative estsi intéressante et entre le mollusque et l'aimé-

1. Au resto, co ne sont pas seulement les annélides qui jouissent
de cette propriété. Si l'on coupe la queue d'un lézard, elle vivra
séparément et frétillera vivement pendant quelques minutes, La
portion qui manque se reformera sur le lézard au bout de quelques
semaines. (V. aussi p. .)

2, Les vers do terre proprement dît sont plutôt de la famille des
helminthesqui sont parfois des entozoaires.
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lide se place l'amphioxus à lancette, dont la conformation

so rapproche le plus de celle des vertébrés. Cet animal qui

no possède qu'un tube intestinal et pas de coeur est celui

dont lo développement se rapproche le plus du développe-

ment embryonnaire do l'homme, Nous avons déjà vu (1)

que la transformation embryonnaire de l'individu est

comme le miroir et l'abrégé do la transformation lento et
suivie des races dans la nature. Chaque règne, chaque

groupe vivant ou ancestral est représenté à son moment
dans la période embryonnaire. Non pas quo toutes ces

.
phases soient représentées dans tous leurs détails et avec
leurs variétés, mais elles sont toutes représentées en bloc

et dans l'ensemble. Plus on poursuit l'étude approfondie

do l'embryon, qui est bien arriérée encore, plus on dé-

couvre do traits do ressemblance entre lo développement
eihbryogénique et lo développementphylogêniquodes êtres.
Ainsi, de même quo choz les annélides et chez quelques
vertébrés les membres paraissent avoir uno existence

séparée et en quelque sorlo indépendante, de môme dans

lo foetus humain les membres semblent se former en s'em-
boîlant les unsdans les autres commo chez les annélidesou
chez certains vertébrés inférieurs, tels que Porvot (2).

A partir des annélides, la nature semblé so bifurquer en
quelque sorlo et créer chez l'articulé, l'insecte, un être plus

divergent et dont la constitution s'écarte davantage des

types primitifs. Chez les annélides, en effet, la traîne do la

vie est très-peu compacte, très-déliée, on le voit, tandis

quo chez les insectes les centres nerveux commencent déjà

>
t. Voir cldcssns, p, 37 note et 50-51

*

2> Hoeckc). Die Anthropogcnie, s. Vil-Vlll.
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à fonctionner avec union et suite. Ici la transition est
visible dans la nature: lever est l'insecte à l'état défor-
mation. Les premiers insectes, dont nous aurons à traiter
sont par conséquent ceux dont la métamorphose est plus
comploté et plus régulière, qui passent de l'état de ver
parfait, de larve, à celui d'insecte parfait, do chrysalide, les
lépidoptères"(1).

Étrange et admirable transformation que celle des lépi-
doptères? Des penseurs, des philosophes l'ont citéo comme
une preuve à l'appui de l'immortalité do l'âme. AToi siam
vermi, dit Dante,

NttU a formar l'angelica farfalla.

Le ver commence à filer, s'enferme dans un cocon, où se
forme la chrysalide qui doit en sortir ensuite papillon

: '

après la métagénôse la métempsycose. Dans sa première
forme, colle do ver ou de larve, l'animal no se reproduit

pas, il n'a pas d'organes sexuels, sa vio so passe à se
nourrir, à dormir et à muer jusqu'à son dernier âge. Le

modo do transformation des vers est, do mémo quo leur
conformation, très-différent suivant les espèces. Les uns
sont recouverts d'un duvet rempli pour la plupart d'une

substance liquide et caustique qui leur sert do défense (2)',

1. Il y a beaucoup do diptères, d'hémiptères et do coléoptères
dont la métamorphose est parfaite, mais 'le temps nous manque
pour suivre la nature dans tontes ces transformations si intéres-
santes, et nous demandons excuse au lecteur de ne pas pouvoirnous
étendre davantage sur ce sujet. Le domaine des insectes est très-
vaste t c'est tout un monde, car H y a l'infini daus l'inflniment
petit comme dans l'inflniment grand. L'infini, c'est-à-dire ce dont
nous ne connaissons pas les limites, nous déborde de toutes parts,

2.11 y a aussi dans un autre ordre, les myriapodes, les scolo-
pendres dont la substance caustique est daus les pattes.
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ce sont les chenilles; d'autres ont une peau membraneuse

et écailleuse, d'autres encore l'ont glabre et luisante. Les

cocons et les chrysalides aussi diffèrent à l'infini par la

forme et par la consistance. Les uns sont considérable-

ment durs et couverts d'un duvet fin et brillant, toîs quo
le bombyx mori, le ver à soie; d'autres au contraire
forment un cocon mou. presque dépourvu de duvet et qui
n'offre presque pas de résistance. Le fil qui les recouvre
est souvent cassant et.no peut servir à faire do la soie.

Parmi les papillons aussi, quo de variétés I Depuis les plus

simples, blancs comme celui du ver à soio jusqu'à celui

qui est recouvert d'une robo éclatante de velours et d'or,
d'une sorte de manteau do roi l

Comme intelligence, les lépidoptèressont inférieurs aux
autros insectes; ils sont encore moins intelligents sous
leur forme ailéo qu'à l'état do chenilles. Faut-il l'attribuer

à co quo leur vio étant coupée en deux et très-courte dans

leur dernière métastase, ils n'ont pas lo temps de dévelop-

per leurs facultés? Toujours est-il quo rien n'est plus stu-
pide, plus incapable do so préserver des dangers que les

papillons. Aussi les voit-on par centaines lo soir, venir

brûler leurs ailes à la fiamme do la bougie. On a beau
vouloir les écarter; ils reviennent quand même, attirés
qu'ils sont par l'éclat de la flamme. Mémo lorsqu'ils se
sont roussi les ailes, perdant la mémoire du triste accident

qui leur est arrivé, ils y reviennent encore, fjos facultés

cérébrales sont donc bien faibles ; et co n'est qu'un pre-
mier rudiment d'intelligence qui se. montre en eux.

A l'état do vers, ils sont généralement plus intelligents*

On voit des vers se préserver des dangers par Pimmobi-
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litô, ne pas remuer pour ne pas attirer l'attention, rester

pu se porter sur un sol dont la couleur ressemble à celle

de leur corps (1). Faire le mort pour no pas être remarqué

est une ruse que l'on rencontre do bonne heure dans

l'échelle animale, car la ruse est généralement en raison

inverse de la force physiqne et du pouvoir do résistanco

aux ennemis* Cet instinct supposo toutefois uno longue

suite d'expérience acquise et transmise par l'hérédité.
Après et plus haut placés dans l'échelle des êtres quo les

lépidoptères viennent les, hyménoptères. C'est là qu'on
voit de véritables prodiges d'intelligence'. Qui n'a pas
observé une fourmilière, qui n'a pas admiré l'industrie et
l'intelligence do ces animalcules? Ils savent creuser dans

la terre et construire, pièce à.pièce, quelques centimètres

au-dessous du sol, des habitations compliquées, excessive-

ment confortables et variées. Ces maisons souterraines ont
plusieurs compartiments; il y a des réserves, des maga-
sins, des entrepôts qu'elles passent tout l'été à remplir,
dit-on. Que d'industrie et do travaux accumulés I Que d'ar-
deur et de zèle I Quelle race infatigable I Vivant en société,

elles* s'entr'aident mutuellement, elles ont des chefs, des
surveillants, des inspecteurs, des contre-maîtres, elles
travaillent avec un acharnement inouï. On essaierait en
vain de les déranger do leur besogne Observez uno longue
file de fourmis traverser proccssionnellemcnt une route,

un sentier, les unes portant des grains de blé ou do la

paille, d'autres traînant quelque cadavre d'insecto on do

t. Telle est la coutume, par exemple, de la phyllie feuille sèche,
dont la couleur est presquo pareille a celle du bois mort, où elle se
tient le plus souvent.
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vermisseau qu'elles sont parvenues à s'approprier, le tout
devant servir soit de support ou do défense pour leurs
maisons souterraines, soit do nourriture pendant l'hiver,
Qu'une voiture, qu'une masse lourde vienno à passer.
Plusieurs d'entre elles restent écrasées, victimes do leur

courage, de leur consigne; les autres, sans lâcher prise,
reviennent sur les lieux, reprennent les travaux interrom-

pus, réparent les dégâts, emportent vivementlos cadavres :

quelques minutes après, toute traco de la catastrophe à

disparu. Leur ' intelligence égale leur obstination, leur
force do caractère et leur impétuosité. Aussi les diverses
tribus de leur race se font-elles la guerre avec acharne-

ment; elles se livrent les unes aux autres des batailles

rangées, où les morts ol les blessés sont nombreux. Elles

font des prisonniers qu'elles réduisent ensuite en escla-

vage en les forçant do travailler pour leur tribu. Cette
intelligence, cetto activité correspondent nécessairement

à un développement considérable des centres nerveux,
aussi la fourmi a-t-ello le cerveau très-gros pour sa
taille.

Qui ne connaît l'intelligence des abeilles t Sans parler
do leurs ruches si compliquées, si bien distribuées, si
artistement travaillées par l'emploi des matériaux les plus
divers, mais toujours les plus appropriés à leur but, sans
parler de la discipline admirable de leur petite "monarchie,

car si les fourmis ont adopté la forme républicaine, lés
abeilles, elles, vivent sous lo régime monarchique, il est
des faits qui prouvent un véritable pouvoir do raisonne-

ment chez ces insectes,. On les a vues lorsqu'on butinant

autour des fleurs, elles sont surprises par un vent dorage,
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ramasser, de peur d'être emportées, un caillou assez gros
pour leur taille, le serrer bien fort entre leurs pattes et se
tenir ainsi tout le temps en volant, comme un nageur qui
opère un sauvetage, jusqu'à ce qu'elles aient atteint leur
ruche. Lorsqu'un insecte do leurs ennemis, un frelon, un
bourdon, par exemple, approche do la ruche pour se
nourrir do leur miel, elles courent sus, lui donnent la

chasse et s'empressent, si elles peuvent l'attraper, do le

couvrir do cire de façon à ce qu'il soit hors d'état de

nuire (1). Quel raisonnement, que do syllogismes, quo
d'expérience accumulée ne leur a-t-il point fallu pour arri-

ver à ces résultats I No sont-ce pas là des actes véritable-

ment rationnels, des actes, dis-je, d'une prévoyance rai-

sonnée, indéniable l j
.

j

Chez les abeilles, de même que chez les fourmis, les

reines ont des ouvrières qu'elles font travailler à la ponte
des oeufs et à la construction des ruches. On a cru jusqu'à
présent quo les reines seules étaient fécondes, tandis que
les autres auraient été neutres. Mais on a découvert ré-

cemment quo co n'est qu'une question de,nourriture, que
les ouvrières mieux nourries deviennent fécondes et reines
à leur tour. Que dirons-nous des guêpes qui vivent soli-
tairement ou par couples, si laborieuses aussi, quoique

leurs travaux soient moins brillants que ceux des abeilles,
si soigneuses de leurs oeufs, si habiles à faire des nids
appropriés aux conditions où elles sont forcées de tra-
vailler, à choisir los places les plus propices pour y intro-
duire leurs oeufs I

L WundL Vorlesungen ùber die Menschen>und Thimèele, s. Xlll,
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Voyons maintenant les orthoptères et leurs voisins les
coléoptères (1). Prenons d'abord les blattes dont les
espèces sont si nombreusesquo l'on peut y rattacher aussi
bien lo cafard ailé que lo cafard sans ailes, cri-cris, bou-
langères, cancrelats, etc. Plusieurs espèces do grillons ont
tellement d'affinité avec les blattes qu'on peut les con-
fondre avec, tandis quo par un autre côté elles touchent do

très-près aux scarabées de tous genres, couturières, cour-
tiliôres, hannetons (coléoptères).

Ici la transition est visible. Depuis ces espèces quo nous
venons de nommer et qu'on range généralement parmi les
orthoptères, jusqu'au bourdon, à l'escarbot, au cerf-
volant, au scarabée ailé qu'on place dans la -famille des
coléoptères, il y a une chaîne ininterrompue de transitions
infinies. Un dos premiers anneaux se trouve très-proba-
blement dans le cloporte qui scmblo tenir le milieu entre
les crustacés et les myriapodes. Ne prenons dans ces ani-
maux qu'un point do comparaison, les ailes, et nous ver-
rons par quelle série de dégradations infinies ils passent,

Les uns ont deux et môme quatre paires d'ailes parfaite-
ment formées et avec lesquelles ils peuvent s'élever très-
haut, ce sont les bourdons, les escarbots, les cerfs-volants

et môme les hannetons. Lès autres, certains scarabées ont
dos ailes et même deux et quatre paires d'ailes qu'ils no
font qu'ouvriret fermer, mais ils peuvent s'élever à peine*

C'est un vain effort vers le vol ; il est même très-rare do

1. Tellement voisins qu'ils no peuvent se distinguer que dans le
premier âge, parce que les orthoptères ne subissent presque pas
de métamorphose, tandis que les coléoptères en subissent une
complète.
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les voir s'élever, ne fût-ce qu'à quelques pouces de terre,
si co n'est pout-êtro dans des cas do danger extrême. Ils

retombent alors souvent et leur chute est lourde. Il y a
enfin lo cafard des caves qui n'a plus d'ailes, mais qui en
garde toujours les rudiments.

Quelle plus grande prouve peut-on donner do la loi do

la transformation graduelle par l'oxercicoet par l'hérédité?

Parmi les cafards dont la famille est si nombreuse dans la

nature (co sont des animaux migrateurs (1) et qui souvent
viennent do loin), les uns habitent la campagne ouverte ot
ils volent dans les airs. Ceux-là conservent leurs ailes

parce qu'ils continuent do s'en servir, d'autres habitont
les maisons, les fentes des murailles, les manteaux des
cheminées ; ceux-là ont moins besoin d'ailes, aussi lotir

vol est court, et ils n'en usent quo dans des cas do grand
danger. Il en est do mémo do la blatta stercoraria, qui a
jusqu'à quatre paires d'ailes et qui no peut pas voler, et
du cafard des caves, dont les ailes sont complètement
atrophiées (2) et qui n'en a plus quo les rudiments ; preuve
incontestable potimous qu'il descend d'ancêtres qui en ont
eu et qui les ont perdues peu à pou, héréditairement, faute

L Certaines espèces, surtout le cancrelat, traversent souvent la
mer dans les bateaux.

2. Les partisans de la fixité ne pouvant donner d'autre explica-
tion d'un fait aussi concluant se voilent la faco et disent piteuse-
ment : que leur développement éprouve un arrêt inexplicable l
Blanchard, Métamorphose des insectes^ p. 565. Il on cs\ de mémo
des oiseaux de basse-cour, pour lodlio en passant, Ayant perdu
l'habitude de voler qui ne leur est plus nécessaire pour vlvro.
Ils perdent héréditairementl'usage do leurs ailes. Témoin l'autruche
qui n'a pas non plus besoin do voler, puisqu'elle se nourrit aux
branches des grands arbres.
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d'usage. Quelle prouve plus frappanteveut-on do l'atrophie

dés organes par lo manque d'exercice et do l'influence

continue de l'hérédité I

Ces animaux sont trôs-intelligents; ils ont une force

extraordinaire do caractère; ils sont aussi doués do raison.

On voit souvent les blattes stercoraires traîner en s'y atte-

lant à deux, un très-gros morceau do bouso do vache qui

doit leur servir de nourriture ou de nid pour y déposer

les oeufs. Le poids est énorme, lo chemin inégal, lo terrain
glissant; elles roulent à travers les pierres leur fardeau

qui leur échappe ; elles le reprennent, elles s'y attellent de

nouveau et finissent à travers toutes sortes de périls et àe

difllcultés par l'emporter dans leur demeure. Si vous les

interrompez dans leur travail, elles s'arrêtent, elles Sont

aux aguets, aussitôt que vous vous êtes éloigné elles

reprennent l'ouvrage interrompu.
J'ai assisté uno fois moi-même à un spectacle qui prouve

la ruso étonnante de ces animaux.' Un terf-volant d'une

certaine grossour-était attaqué par un gamin qui le pous-
sait devant lui avec un gros bâton. Il replie aussitôt ses
ailes, rentre autant que possible ses pattes et se met à

faire le mort avec tant de naturel que je pensai qu'il avait

été assommé. Je m'approchai du gamin et lui demandai

avec uno certaine sévérité pourquoi il tourmentait cette

bêle. Le gamin crut prudent de so sauver à toutes jambes*.

et lo cerf-volant resta sur lo carreau. Je le croyais mort :

je m'approchai et il no remua pas. Pourtant à ^aspect

général de sou corps ramassé sur lui-même. Il me sembla

qu'il ne devait pas être atteint. Je me mis alors à l'obser-

ver, je m'en approchai lentement; le cafard ne bougeait
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pas. Enfin je me retirai derrière une haie. Je n'étais pas

,
plus tôt disparu que lo cerf-volant prenant son essor, s'en-
vole tout à coup très-haut et se sauve, bien loin en traver-
sant une haie du côté opposé au mien.

La même faculté do ruse existe aussi chez les arach-
nides. Lorsqu'une araignée so sent menacée, elle retire
prestement ses pattes, so jette par terre ou tâche do dispa-
raître dans quelquo coin et fait la morte. Elle possède tel-
lement lo moyen do se déguiser, qu'une fois roulée sur
elle-même et ses pattes rentrées dans son corps, elle n'a
plus du tout l'air d'un animal et elle échappe souvent ainsi

aux poursuites dont elle est l'objot. Qui ne connaît aussi

sa persévérance à guetter les insectes qui vont imprudem-

ment se jeter dans sa toile 1 Blottie dans un coin, invisible

à tous les yeux, elle attend sa victime, elle l'épie, ellela,
guette, lorsqu'elle voltige autour de sa toile, jusqu'à ce
qu'elle y tombe. Alors elle fond sur sa proie et l'emporte
précipitamment dans un coin reculé pour s'en nourrir tout
à son aise.

L'araignée est un animal do proio par excellence et en
possède toutes les qualités. Elle s'attaque à des animaux

bien plus forts qu'elle, en apparence, pour en faire butin,

s'en empare et les emporte dans des replis de sa toile

visqueuse, pareils à des poches qui seraient faites ad hoc

,

et qu'elle dispose très-artistementen les fixant d'une ma-
nière solide aux extrémités de sa toilo.

Pourdonner un exemple do leur courage et do leur per-
sévérance, je vais citer un fait qui s'est passé sous mes

•

yeux. J'avais une cave pleine de cafards. Les araignées s'y

introduisirent, probablement par la fissure d'un jour do
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souffrance. Elles commencèrent à donner la chasse aux
-

cafards et, dans ce but, elles semblaient s'appeler les unes

.

les autres, car tous les jours il y on avait davantage. Les

murs do la cave so tapissaient pou à peu de toiles d'arai-
gnée qui formaient une étrange tenture. Des poches ou
plutôt des sacoches admirables étaient construites dans

v,

tous les coins. Là elles entassaient, elles empilaient les

cafards dont elles faisaient provision, après les avoir tués

par dizaines. Au bout d'un mois los cafards furent com-
plètement détruits.

L'araignée et lo cafard s'apprivoisent aisément. On con-
naît l'histoire de Lauzun qui avait apprivoisé une araignée
dans sa prison. Moi-même j'ai apprivoisé des cri-cris, en
leur jetant du sucre en poudre dans ma cave. Toutes les
fois quo j'ouvrais la cavo, plusieurs cri-cris venaient à

ma rencontre et paraissaient me demander à manger.
L'instinct du sexe est aussi très-fort chez les insectes.

Qu'on liso lo bel ouvrage do Darwin sur YOrigine de

l'Homme (1); l'on y trouvera toute sorte d'exemples d'in-
sectes luttant entre eux pour obtenir les faveurs des fe-

melles do leur espèce. 11 examine et passe on revue tous
les ornements que l'instinct du sexe développe en eux
héréditairement et par voio do sélection naturelle. Ailes

•

brillantes et diaprées, cornes et appendices do toute es-
pôco, robes resplendissantes et dorées ou bien d'un rouge
écarlate, tachetées de petits points noirs. Qui pourrait re-
garder sans les admirer, lo scarabée aux couleurs bril-
lantes, l'abeille, la guêpe à la taille si élégante et si fine,

qu'un des plus agréables compliments qu'on puisse faire à

L Descent of Man> Part. II, chap, XL
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uno femme est de lui dire qu'elle a une taille de guêpe I

Qui peut contempler les demoiselles et autres libellules

des lacs, les couturières avec leurs robes vertes et or et
.

jusqu'à la petite bête à bon dieu avec ses petites ailes

rouges parsemées et constellées de points noirs comme un
abrégé du firmament I Toutes ces beautés, c'est l'instinct
dusoxoquiles a développées, qui les a accumulées, qui
les a conservées, qui les a accrues ; c'est l'amour répandu

au sein de la nature entière qui perfectionne les races, qui
étend ses bienfaits sur tous les êtres, depuis le plus com-
plexe et lo plus élevé, jusqu'au plus infimo et au moins

bien doué ; et dans toute la nature enfin, comme l'a dit lo

poëte latin, c'est la déesse des amours, qui à travers l'es-

pace, toujours jeune, toujours présente, toujours infati-
gable, pousse les êtres à so multiplier, à se propager cl à

so conserver par la volupté :

Efilcis ut cupide gencratim soecla propagent (t).

Il n'est pas jusqu'au suicide quo l'on ne rencontre chez

les insectes. L'on sait quo le scorpion so tue, en so perçant
do son propre dard, lorsqu'il est entouré d'un cercle de feu *

infranchissable. Il se luo ainsi quo l'homme, lorsque la vio

devient impossible pour lui et pour éviter un plus grand

mal. Lo suicide du scorpion, do mémo que celui de
l'homme, prouve bien la réalité de la lutte pour la vie dans

toutes les races. Chez l'homme, à moins qu'il no soit le

résultat do la folie, auquel cas il se range parmi les phéno-

mènes pathologiques, il n'est que l'expression de la con-
» i

t.tftfter, «al., lib. L
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viction qu'on a d'avoir perdu la partie dans la lutte pour
l'existence, d'avoir fait a failure in lifet comme disent los

Anglais. On so sent entouré d'un cercle de feu qu'on ne
saurait franchir.

En résumé, nous commençons à voir dans les insectes,
l'intelligence, la prévoyance, bien des qualités enfin qito

nous admirons chez l'Hommo; elles existent dans l'ins-
tinct, elles se développentpeu à peu par l'expérience héré-

ditaire, l'animal so perfectionne de plus en plus; et à Ce

perfectionnementcorrespond toujours un agrandissement

ou une meilleure conformation du cerveau dans toutes les

espèces qui s'allie à une plus grande complexité d'or-
*ganes. Nous avançons ainsi peu à peu dans l'échelle des

êtres et nous arrivons aux animaux supérieurs.
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Pourquoi. — Leur prudence. — Instinct sexuel chez les rcptitos.

— Leurs combats. — Beauté de certaine reptiles.
— Erreurs

répandues sur le compte des reptiles. — Les crapauds. — Leur
ardeur à poursuivre la femelle. — Lo lézard, — Sa douceur. —*

Intclligenco et bonté de la tortue. — Amour conjugal chez la
tortue. — Tcndanco vers la parole. — L'organe de la parole se
montre déjà chez certains oiseaux: — Affinité du reptile et de
l'oiseau. — Instinct sexuel chez les oiseaux. — Son influence
sur lo plumage. — Combat des mâles. — Degré d'intelligo.vo
des oiseaux. — Première révélation do l'instinct musical. —
Relativité du beau musical et variabilité de ce sentiment, —
Promierc révélation de l'ironio : le riro chez les oiseaux.—
Amour conjugal et maternel. — Sentiment de justico rétributlvc.

— Jugement chez les perroquets.
t. P. 122.

Nous'avons déjà vu l'instinct raisonné, l'esprit do suito,
l'intelligence, la reconnaissance et l'affection chez les

invertébrés. Nous avons trouvé dans la fourmi, dans lo
cafard, une force do caractère, uno ténacité d'idées à faire
honte à bien des êtres d'un ordre plus élevé : que sera-ce
lorsque nous passons à la grande famille des vertébrés,
qui comprend tous les animaux depuis lo reptile le plus
infime jusqu'à nous, qui nous piquons d'êtro les rois et les

maîtres do l'univers l
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sans abri par des nuits d'hiver, dans des montagnes déso-
lées, par la tourmente, au milieu de la neige durcie
souffrent cruellement. Les exigences impérieuses d'un es-
tomac à jeun et d'une capacité énorme los poussent; et
l'on sait que ventre affamé n'a pas d'oreilles. Lorsqu'ils
finissent pas trouver une proie, ils se jettent dessus avec

;. :
fureur, ils la mordent, ils la déchirent avec acharnement/
tout leur système nerveux est ébranlé par la douleur, par
l'attente, par la course violente, par la fièvre du danger,

par rivresso du sang, par une longue agonie d'angoisses

et de supplices, par la persécution dont ils sont les victimes

^héréditaires. Et de même que le soldai à la fin d'une

•
bataille, foule aux pieds les cadavres, déchire, tue avec
fureur, enivré qu'il est par la vue du sang, par le danger

couru, déchaîne sa fureurcontre l'ennemi vaincu et devient

•
capable an dire des meilleurs (1) des actes les plus

cruels (2), de même la bête féroce n'écoute plus que son
désir, sa faim et sa colère.

v De même le tigre du désert parait se plaire aux cris de

1. Voir Proudhon s La Paix et la Guerre, chap. vu et passim ; et
aussi du môme auteur de la Justice dans la Révolution et dans
rÊglisù*

2. Et Shakespeare dit,:

But when lliç btast ofwar blows In our ears,
Thon imllato. llie action of ilie iiger,
Stiiïen tlio slnews, summon up llie blood

» » » . ». , » '»'.* » •
Then lend llie eyo a terrible aspect

,

Now eut the teclh and slrcloh thu nostrll Wide,
Hold liard (lie brcalh and beud up uvery splrit
Tlio tiis full liclght,

Henri V, act. ni, se. t.
6
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douleur, auxsouffrancesde la proiequ'il a saisie. Il la déchi-

quette, peu à peu, au lieu de la tuer d'un seul coup etjoue

avec sa victime pantelante, de même notre chat domes-

tique s'amuse et joue avec la souris ; de môme les enfants

s'amusent souvent aux souffrances cruelles des animaux.

Les femmes parfois ne font-elles pas preuve d'une coquet-

terie cruelle ? Ne semblent-elles pas s'amuser aux souf-

frances d'aulrui ? No s'açharnent-elles pas sur leur infor-

tunéo victime, lorsqu'elles ont pu saisir entre leurs griffes

quelque malheureux faible d'intelligence?

L'on peut supposer aussi que la férocité de plusieurs
animaux delà raco féline provient do l'habitude héréditaire

do conserver aussi longtemps que possible leur proie dans
les pays où la nourriture n'est pas abondante, car tous les-

animaux sauvages et notre renard d'Europe ont l'habitude

de faire des provisions qu'ils amassent et qu'ils enterrent,
lorsqu'ils ont fait bonne chasse (1). Et d'ailleurs ne voit-on

pas parmi les hommes, de cruels tyrans, des fous furieux,
Néron, Caligula, Domitien, do même qu'on rencontre des
François d'Assisol La mémo chose a lieu chez les animaux;
le climat, l'habilude héréditaire, la persécution dont ils

sont l'objet, lâchasse habituelle les rendentsouvent féroces.
Mais il n'en est aucun qu'on no puisse apprivoiser, aucun
qui ne s'affectionne et qui ne donne quelque marque de
bonté. Lo lion, l'ours so sont affectionnés, ils sont devenus

les serviteurs do l'homme.
L'ours surtout jouit d'un très-grand pouvoir de domos-

t. Voir aussi la fable de la Fontaine: Les Souris et te Chat'huant,
fab. IX, liv, XI, qui n'est pas une fable, mais un fait réellement
observé (Gomp. aussi Darvvin, Desccnt ofMan> vol. I,p. 75).
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tication ; il apprend à danser en tenant entro ses jambes

une sorte de bâton : il acquiert aussi tous les goûts hu-
mains, même celui de l'ivrognerie; et une fois qu'il a pris

legoùtdu vin ou des liqueurs, de même quo les hommes,

il ne peut plus y renoncer ; sa passion l'emporte et le rend

ingénieux; il apprend à déboucher de lui-même les bou*

teilles, ppur se gorger do vin ou d'eau-de-vib : et il n'est
.'pas rare qu'on l'ait trouvé, après un larcin do ce genro,
ivre-mort sous la table, aussi bien qu'aurait pu lo faire un
serf de Russie, un aldorman d'Écosso ou un lord anglais

après souper, Une fois rassasiés et assouvis, ils ont pu
donner l'essor à des sentiments dé tendresse, ils ont aimé

leurs camarades do servago, d'autres animaux.
L'ours est très-intelligent et très-adroit. L'ours blanc

dans les banquises, se défend contre ses agresseurs hu-
mains avec d'énormes blocs do glace qu'il leur lanco avec
beaucoup d'assurance, de précision et do talent et qui sont

assez gros parfois pour dèfoncor les bateaux. L'on sait
aussi que l'ours n'est pas très-çarnivoro.ll vit beaucoup do

grains et fait beaucoup de dégâts daus les récoltes. Comme

ces dégâts font qu'on lo recherche activement, il emploie

la ruse; ot voici commont il s'y prend pour retarder le
plus longtemps possible la découverte de ses méfaits. Il
s'introduit par exemple dans une plantation do blé ou
d'orge en laissant lo moins do traces possibles do son pas-
sage à l'cnirée. Quand il est an milieu, il mango lo blé où

l'orge à mémo la plante, en broyant les épis dans sa bouche
et laissant les liges debout pour quo la récolte ait l'air
d'être encore sur pied. Ce n'est souvent qu'à la moisson
qu'on s'aperçoit dos ravages qui ont été faits. Cette ruso de
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l'ours décèle une expérience, une finesse et un sang-froid
incroyables.

L'ours a encore ceci de commun avec l'homme qu'en sa
qualité de plantigrade, ayant la plante du pied très-large et,
très-dôvcloppée, il se tient volontiers debout sur ses pattes
do derrière en regardant le ciel (1). L'ours combat aussi,
debout sur ses pattes de derrière et se tient assis à la façon

de l'homme pendant le repos, ce qui explique peut-être le

peu de développement que présente en général sa queue.
L'ours no.us donne aussi l'exemple de la vie de famille,

de la concorde et de la paix dans le ménage, du respect
des enfants pour leurs parents. Les oursons, en effet, sont
très-intéressantsà observer dans leurs rapports avec leurs
père et mère, pour lesquels ils se montrent toujourspleine

de déférence et de soumission (2).
Lorsqu'on fait valoir comme preuve do la supériorité de

l'homme, la grande différence qui existe entre l'Européen
civilisé et la bêlé féroce, on ne se rend pas assez compte de

ce quo serait l'homme tourmenté par la faim et dans l'im-
possibilité do l'assouvir tout à son aise. Nous verrons tout
à l'heure ce que sont les sauvages d'Amérique, les Peaux-
roùges, les Iroquois et les Esquimaux. En général dans

l'appréciation des faits moraux on ne tient pas assez
compte de cette très grande vérité f c'est que l'assouvis-

sement des besoins vient en première ligne : la sensibilité,

la tendresse ne viennent qu'après. Ce n'est que lorsqu'on

est repu qu'on devient accessible à des sentiments de dou-
t. Que décent alors le fameux :

0« lioininlsublime dedit coeliimipie videic
JuMttet ereclos ad sldera tollere vultus?

2, Voir Cari Vogt. Leçons sur Phomme.
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ceur et de bienveillance. C'est là, une des conséquences né:
cessaires de la lutte pour l'existence.

Une autre passion qui est bien humaine, se rencontre
chez l'animal, c'est la soif de la vengeance. II y a dés espè-

ces surtout qui so vengent avec préméditation.On a vu des
chevaux maltraités par des gens brutaux enfermer, couver
leur haine, ajourner leur vengeance et épier une occasion
favorable pour l'assouvir. Un valet d'écurie se livrait à des
mauvais traitements surdos chevaux confiés à sa garde, il

s'amusait à leur faire des blessures, à les tourmenter.Unde

ses chevaux lui garda rancune; et un jour qu'il put le sai-
sir entre la mangeoire et les planches de division, il se jeta

sur lui et lui mordit lo bras avec une telle férocité qu'on
fut forcé de l'amputer.

Un chat avait été tourmenté par un gamin qui avait l'ha-
bitude de lui attacher des casseroles, des flammèches à la

queue ou de le prendre par la peau du cou, pour lo faire
ensuite retomber violemmont sur le dos. Une nuit le chat

se glissa dans sa chambre et pendant qu'il dormait sauta

sur lui et t'étrangla.

Je vais maintenant citer des exemples de Paffeelion con-
traire. La reconnaissance, la gratitude, l'affection peuvent
être ressenties au plus haut degré par les animaux. Qui ne
connaît le dévouement du chien,son ardeur à défendre son
maître, sa vaillance? Pour lui, il affronte les plus grands
dangers, il s'expose à toute sorte de périls. L'on sait que le
chien de Terre-Neuve, celui du Saint-Bernard se jettent
dans l'eau, dans la neige pour sauver même des inconnus.

Outre l'alïection, il montre l'intelligence, la plus dévelop-

pée; il tient compte du temps et attend son maître à
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l'heuro habituelle ; s'inquiète, aboio et s'agite* s'il tarde à

venir.
J'ai un chien qui a l'habitude de me suivre à la prome-

nade, quand je vais à pied; lorsquejo lo trouve couché dans.
l'antichambre, il so lève tout joyeux pour me suivre, mais

il regarde bien à mes pieds ; s'il me voit dos opérons* il né,

bouge pas, il se borne à mo suivre tristement du regard*

mais il sait que je monte à cheval et qu'il ne doit pas
m'accompagner.

Lé chien d'un curé de campagne qui aimait beaucoup

son maître, le vit tomber un jour dans une fondrière* d'où
il no pouvait sortir sans l'aide de quelqu'un* Sa casquette
était tombée et surnageait au-dessus do l'eau ou bien était
restée accrochée aux branches (je no sais plus lequel). Loj

malheureux prêtre* ayant do l'eau jusqu'à la ceinture criait

et se déballait en vain. Que fait le chien dans cette Circons-

tance critique? 11 s'empare de la casquette et l'emporte tout
d'une haleine, jusqu'au presbytère. Le vicaire et les autres
habitants de la maison furent très-étonnès en voyant arri-

ver le chien tout seul avec la casquette de son màîtrOiLeur

étohnoment redoubla lorsqu'ils Virent le chien inquiet,
agité, so trémousser et faire mine do vouloir repartir en-
core. Ils se décident à le suivre et le chien les mène ait
bord do la fondrière, C'est ainsi que le pauvre curé put
être sauvé; et c'est à son chien qu'il doit la vie. Lofait
s'est passé, il y a une vingtaine d'années dans une cure
près de Florence à M... Le béros et les témoins de l'aVén-

utre sont toujours eh vie.
J'ai connu une jeune fille frêle et maladive qui avait

apprivoisé Une souris. Elle la gardait toujours à côté



LBS MAMMIFÈRES. 91

d'elle ; elle lui donnait à manger de ses mains et ne là

quittait jamais. La jeune fille mourut, sa mère, sa soeur
continuèrent à nourrir le petit quadrupède avec sollici-
tude, à lui prodiguer les plus grands soins. C'était pour
elles comme lo souvenir vivant do la fille, do la soeur
bieri-aimée qu'elles avaient perdue* Rien n'y fit : après

la mort de la jeune fille, la pauvre souris dépérit lente-'

ment* elle cessa de manger et mourut au bout d'Un mois.

Qui, ne connaît la gentillesse de l'écureuil et son pou-
voir de s'affectionneii Toute la classe des rongeurs so sent
portée à l'affection et à la bonté pour ses pareils. Ils sont
peut-être plus que les autres racés scrviablos, affectueux.

Il arrive souvent aux vieux rats de devenir aveugles.

Alorsjls se blottissent dans un trou et n'en peuvent plus

Sortir. Mais les jeunes leur viennent en aidoetleur ap-
portent leur nourriture de tons les jours avec dévouement,

prévoyance et affection (1).

L'homme porte généralement des jugements très-erronés

sur les animaux en partant toujours du faux point de vue
qu'il y a entre lui et eux une différence intrinsèque, une
différence de nature. Ainsi il a peine à croire à la pré-

voyance, à la préméditation chez les animaux, à leur
accorder le moindre brin de raison ; et lorsque des faits

bien constatés viennent lui crever les yeux en quelque

sorte; il les met sur lo compte d'une faculté obscure
qu'il leur accorde vaguement sans s'en expliquer la na-
ture ni la portée et qu'il appelle l'instinct. Nous ver-
rons plus lard (2) ce que c'est que l'instinct, mais ce

1. Wnndt. Vorlc$\tngcn> etc. Vol. H, p. 102.
2. Chaii. ix.
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nom donné à tort à d'autres facultés fausse entièrement
le jugement sur celles-ci. Ainsi de même qu'on refuse

en général aux bêtes certaines facultés qu'elles possèdent
incontestablement, on leur accorde en revanche certains
pressentiments qu'elles n'ont pas, le don par exemple de
prévoir le temps à coup sur. Les animaux qui vivent à

l'air libre sont en effet bien meilleurs observateurs que
les hommes ; ils ont souvent une sensibilité plus exquise,

à moins,qu'ils n'aient été gâtés par la servitude; l'odo-

rat surtout les sert beaucoup mieux que nous. J'ai vu
les tortues de mon jardin se blottir très à fond par des

temps très^doux et très-chauds. Cela indiquait toujours un
changement imminent et surtout lo passage de la chaleur

au froid. Les oiseaux do passage, les bécasses,* les grives^

n'arrivent pas à -heure fixe, mais précèdent de quelques

jours l'arrivée des grands froids. Souvent pourtant ils se
trompent. Un revirement brusquo arrive dans la direction

du vent qui du nord passe au sud par exemple et les voilà;

arrivés quinze jours en avance. Si au contraire le. vent

passe subitement du sud au nord, voilà nos oiseaux qui
n'avaient pas prévu ce changement saisis par le froid et
obligés de brusquer leur départ. Ces bévues leur causent
souvent un grand nombre de victimes. J'ai vu moi-même

par une éclipse presque totale de soleil, les oiseaux surpris
chercher un refuge dans les branches et aller se coucher
prématurémentavec un sentiment de terreur,

Pour ce qui est de la reproduction de l'espèce, on a dit

souvent que l'homme était le seul animal qui fit l'amour

en tout temps. Rien' n'est.plus erroné. Les animaux aussi
font l'amour en tout temps; les juments, les vaches, sont
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en chaleur toute l'année (une fois par mois). J'ai vu des

tortues, des lézards, des oiseaux faire l'amour en toute sai-

son, excepté bien entendu dans le coeur do l'hiver. Cela so
comprend do reste. Les animaux qui vivent en plein air
cherchent un abri pendant l'hiver et n'en sortent qu'au
printemps. Les animaux hibernants dorment pendant les
grands froids etsont engourdis. Le froid leurproduit l'effet

d'un narcotique.L'homme lui-même a besoin d'unechaleur
artificielle pour se livrer aux ébats de l'amour; et néan-
moins les statistiques des naissances prouvent que, du
moins dans les classes pauvres de contrées même aussi
tempéréesquo la Franco, le commencementdes grossesses
est moins fréquent dans les trois mois les plus froids de
l'année, décembre, janvier, février (1).

Les règles chez la femelle do l'hommo passaient autre-
fois pour un distinctlf de la race humaine, mais depuis
qu'on connaît mieux l'organisatisn des parties génitales de

#
la femme, depuis qu'on a étudié *uu peu l'embryologie

comparée, on a reconnu que le rut chez la femelle do

l'animal n'est autre chose qu'un phénomène analogue aux
règles chez la femme (2). C'est l'oeuf qui so détache de

l'ovaire, qui s'approche do la matrice et qui demande à
être fécondé. Chez la guenon, à part le détachement de

1, Lés cbiens, par exemple, s'accouplent dans les rues tout le

.

longée l'hiver.
4A On sait que l'époque du rut arrive périodiquement chez toutes

les femelles des mammifères» et autint qu'on peut s'en rendre
compte aussi chez les ovipires. Cbez la vache, c'est toutes les trois
ou quatre semaines; chez là jument tous les mois} chez la chienne
aussi, il y a un flux de mucus, dont l'odeur attire de loin les
mâles; et chez la poule le sang afflue à la tètè et la crête se colore
en rougo foncé,
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l'oeuf, il y a de véritables écoulements sanguins pareils à
,

*

ceux de la femme.

Pour ce qiti est du mariage et de la famille, la plupart
dos mammifères sont monogames et beaucoup plus fidèles

quel'homme, C'est surtout chez les animaux sauvages que
celte qualité est remarquable, beaucoup plus encore que
dans nos races domestiques. Oii dirait que l'exemple de
l'homme n'est bon qu'à les corrompre. En effet, l'homme
n'est monogame que dans les pays très-civilisés, et il,ne
l'est surtout que pour la forme.

Si nous passons maintenant à l'amour maternel quenous
avons déjà remarqué dans les reptiles et les oiseaux, nous
le trouvons beaucoup plus développé encore chez les mam-
mifères. H est surtout remarquable chez la chienne, laj

vache. Qui no se souvient d'avoir assisté au spectacle atten-
drissant d'une vache, à qui l'on a enlevé son veau? Qui no

, se rappelle la touchantedescription que fait le poète Lucrèce

do celle angoisse et de cette douleur dans les beaux vers

que je ne puis m'empêcher de traduire ici.

« Il eii est de même do l'amour do l'enfant pour la mère,
dé la mère pour l'enfant, ils savent se reconnaître les uns
les autres, ni plus ni moins que les hommes. Souvent il

arrive qu'Uii veau sacrifié aux dieux expire sur l'autel

dressé avec apparat, au milieu de l'encens, en répandant
des Ilots de sang de ses entrailles. La mère désolée erre à

travers les verdoyantes forêts, fouillant partout, laissant

partout l'empreinte de ses pas. Elle parcourt des yeux
tous les bocages pour voir si elle pourrait retrouver le fils

qu'elle a perdu ; elle remplit les bois de ses mugissements,
elle retourne souvent visiter l'élable, percée an coeur par
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l'absence du fils bien-aimê. Ni lés,branches tendres dés

saules, ni les herbes baignées de rosée* ni les eaux dés
ruisseaux coulant doucement près de leurs bords, n'ont
plus le pouvoir de consoler son coeur, d'en chasser le

cruel souci. Elle voit d'aiitres veaux sautiller dans les pâ-
turages, mais ce spectacle ne la calme pas, il n'adoucit pas

sa douleur. C'est le sien qu'il lui faut, celui qu'elle connaît
bien (1). » •

Desîderio perfixa juvencl,

* Quoi do plus tendre, quoi do plus approprié à l'amour
d'une mère! Mais .on dit que les femelles des animaux
abandonnent bientôt leurs petits, qu'elles les mécon-
naissent lorsqu'ils sont arrivés à l'âge adulte, lorsqu'ils
n'ont plus besoin de leurs soins. Je pourrais citer bien des
faits, qui prouvent le contraire. Mais, dans l'humanité
même, estrco quo les mères oiit toujours pour les enfants

grandis la mémo, affection, la même tendresse qu'elles leur
avaient vouées pendant l'enfance ? Est-ce qu'il n'arrive pas
souvent que les mères qui sont encore jeunes éloignent do

leur présence des adolescents devenus trop compromet-
tants par leur grande taille et révélant trop crûment qu'elles

ont passé la première jeunesse? No cherchent-elles pas à

se montrer ensemble le moins souvent possible, ne les

relèguent-elles pas parfois dans des mansardes ou du moins

dans des appartements écartés?

En somme comme intelligence, prévoyance et affection,

il serait à souhaiter que tons les hommes en eussent autant
qu'il en existe chez certains animaux, surtout parmi les

L DeRer. nat.» lib. IL
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grands ruminants et les pachydermes. Quoi de plus extra-
ordinaire,parexemple, que les aptitudes de l'éléphant! DansJ

l'Inde, il rend à l'homme de tels services, qu'on le regarde
plutôt comme un serviteur dévoué, presque un bienfai-
teur, que comme un être dont on reconnaisse l'infériorité.

On lui donne des rues à paver. Lorsqu'on a jeté pêle-mêle
les pavés (1) c'est aux éléphants à faire le reste. Us

finissent de les enfoncer et de les égaliser en se promenant
dessus gravement,de long en large pendant des heures. On

leur donne des enfants à garder. Avec une prévoyance
qui semble inexplicable, ils écartent de leur trompe les

petits serpents qui sont les seuls venimeux,m. •
dont au-

cun n'a jamais pu entamer la triple cuirasse d'. pachy-
derme. Leur cerveau est grand et susceptible de 0 elopt-

peinent* leur éducation facile ; ils apprennent aisèmei t un
grand nombre d'exercices-ingénieux, comme jouer ;mx
caries, compter jusqu'à 100, etc.

On accuse souvent les animaux d'être incapables de pro-
grès. Nous verrons plus tard pourquoi lo progrès chez les

animaux priscollecliveinentest plus lent que chez l'homme

mais, en attendant, nous pouvons constater'que pris indi-

viduellement ils progressent, qu'ils peuvent acquérir de

l'expérience. Les oiseaux âgés font mieux leurs nids que
les jeunes, les castors perfectionnent leurs maisons avec

.

l'âge, ils évitent mieux les pièges qu'on leur tend, En tonte
chose enfin les animaux plus âgés sont plus expérimentés

que les novices. Quant an progrès collectif qui n'est que
la résultante du progrès accompli parles individus, il va

.

î. Voir Jacolliot. Les Éléphants.



LES MAMMIPÈKES. 97

de soi qu'il existe toujours et partout, il est l'essence

même de la doctrine do l'évolution et si nous ne le voyons

pas du premier coup d'oeil, cela tient à ce qu'il est néces-

sairement très-lent et que nous manquons' de points de

comparaison pour le saisir dans ses transformations suc-
cessives, daus son ensemble. Plus tard, quand nous parle-

rons de l'homme cl des sociétés humaines, nous tâcherons
de bien définir la nature et les limites de ce qu'on appelle

le progrès. '

Nous avons trouvé la; ruse qui suppose un très-grand
développement de raison, déjà très-bas dans l'échelle des

êtres. Que dirons-nous de l'intelligence du renard, doses
artifices pour échapper au chasseur, pour se procurer la

nourriture?
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ne pas l'effrayer se mit à courir devant lui de long en large

comme eu jouant.' Lo lièvre, à la longue, finit par s'accou-

tumer à ce spectacle et on approcha sans crainte : lo renard
alors se jeta sur lui cl le dévora.

Les chiens domestiques ne le cèdent en rien parfois en
fait de ruse, au canis vulpes. Chez un de mes amis, il y
avait un vieux chien un peu bête mais qui était le benja-
min de la maison, choyé et comblé do caresses et de soins

par sa maîtresse. Mon ami fit l'acquisition d'un petit chien,

mais tous les soins et les prévenances étaientpour le vieux.

Tous los jours après-dinor on lui servait une excellente

soupe accommodée par los mains do sa maîtresse et compo-
sée des reliefs dttdincr, tandis qu'il n'y avait pour le jeune'

que dos vieux os à ronger. Voici maintenant ce qu'imagina
lcjcimo chien qui était très-rusé, pour s'-ipproprior la

soupe destinée au vieux. Au moment où on lui apportait sa
gamelle et qu'il allait commencer son repas, le jeune chien

se mettait tout à coup à aboyer comme s'il entendait quel-
qu'un et à courir de toutes ses forces vers la grille du parc.
Le vieux chien entendant ce vacarme se levait aussi et le

suivait on grommelant. Pendant co temps-là le jeune chien
iaevenait sur ses pas, atteignait en quelques bonds la ga-
melle, dévorait en un clin d'oeil la soupe qu'elle contenait,
puis so rasseyaiten se léchant les babines. L'autre revenait
alors et trouvait la gamelle vide. La même chose se répé-
tait le lendemain. Lo vieux chien ne s'aperçut qu'au bout
d'une semaine du tour qu'on lui jouait et il ne bougea
plus, qu'il n'eût mangé auparavant sa soupe.

Une de mes juments était rétive lorsqu'elle était encore
pouliche. A force de la monter, j'avais fini par diminuer un
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peu chez elle ce défaut, qui reparaissait néanmoins do

temps on temps. Seulement comme elle craignait d'être
corrigée, elle avait recours à la ruse pour se livrer à son
penchant. Lorsqu'elle ne voulait plus continuer son che-
min, elle qui n'était pas ombrageuse du tout, faisait sem-
blant tout à coup d'avoir peur d'un objet quelconque et se
mettait à faire des voUc-facoet à reculer de façon que
j'avais beaucoup de peine à en venir à bout (1).

On a attribué aussi aux animaux l'immunité de certaines
maladies, notamment de la syphilis et de la blenorrhagie;

mais l'on sait quo la syphilis peut se communiquerau singe;

et beaucoup de médecins admettent que le larcin, la morve
sont une dos formes delà syphilis chez les chevaux: ils

ont aussi ce qu'on appelle le mal du coït, qui n'est autre
chose qu'une espèce de blenorrhagie. On sait que la variole

et le cowpox sont la même chose.

Nous arrivons au singe quo Lamarck, Darwin, llaeckel,
toute l'école moderne regardent comme l'ancêtre direct de

l'homme. Cette manière de voir a, on le pense bien, soulevé

des tempêtes parmi les métaphysiciens et les théologiens
qui ont été appuyés par quelques savants. Nous n'avons

pas besoin de résumer ici toutes les objections métaphy-

siques: nous y avons déjà répondu (2) une fois pour toutes,
mais, au point de vue scientifique, or. y a fait aussi dès

1. Les chevaux et les juments sont en général très-fins. Ils s'aper-
çoivent immédiatement de l'impéritie du cavalier qui les monte;
et ils en profitent pour se livrer à tous leurs caprices! Lorsque,
par malheur, on leur a cédé une fois on ne peut plus en venir à

2. Voir chap. ui, page 40 et suiv.
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objections sérieuses. Nous allons les exposer sommaire-

ment.
On a trouvé une différence de conformation irréductible

entre l'homme et le singe : 1° dans certains os, notamment
l'intermaxillaire, l'os du gros orteil qui est tourné en
dedans chez presque tous les quadrumanes comme celui

de notre pouce, l'appendice caudal: 2° le poil qui recouvre

une partie de lour corps tandis que celui de l'homme est

en grande partie glabre.

H a été prouvé depuis longtemps que toutos ces objec-

tions proviennent, soit d'une connaissance incomplète do la

véritable conformation de certains quadrumanes, soit d'une

ignorance absolue de l'anatomie et de l'embryologie
humaines.

1° Pour ce qui est de l'os intermaxillaire qui termine le

museau de la plupart des mammifères, s'il n'existe pas au
complet chez l'homme adulte, il en garde toujours les

traces; et il existe an complet dans le foetus, pendant les

premiers mois de la grossesse, puis il s'obstrue et il s'obli-

tère peu à peu. Mais Weber (1) a trouvé moyen de le

retirer en entier, au moyen de l'acide azotique, de la mâ-
choire d'un enfant mort.

2° Quant à la conformation du gros orteil qui diffère de

celui des quadrumanes (voir la planche n° 3) : ici encore
l'embryologie vient donner raison à la doctrine de l'évo-

lution car dans le foetus on a trouvé cet os en voie de for-

mation, recourbé au bout à la façon de celui des quadru-

manes. Le changement héréditaire dans la conformation

1. Cet os avait été primitivement deviné à priori, par Goethe.
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du pied humain paraît évidemment produit par l'habitude
do la station debout, où tout le poids du corps p'irte sur
la plante du pied et fait [dévier héréditairement l'os dé
l'orteil.

Au reste il est facile de rendre aux pieds de l'homme
l'agilité qui est dans les mains. Los clowns, les acrobates,
les danseuses acquièrent aisément la faculté de so servir
des pieds comme des mains ; et j'ai vu moi-même une man-
chote faire avec les pieds, tout, absolument tout ce qu'on
fait avec les mains. Des artistes manchots peignent très-
adroitement avec los pieds et l'enfant en bas âge se sert
indifféremment dos pieds et des mains. On lo verra saisir

une cuiller, une fourchette entre le gros orteil et le se-

cond doigt du pied, do la mémo façon qu'un adulte les

prendrait entre lo pouco et l'index.
3° L'appendice caudal qui est développé chez la plupart

des primates en dehors du corps est représenté chez

l'homme par un rudiment de queue qui est un prolonge-

ment recourbé de l'os du coccyx existant chez le foetus et
plus ou moins développé suivant les races, fortement pro-
noncé chez quelques races sauvages (1). Au reste la queue
fait défaut à la plupart des singes anthropomorphes : le

gorille et l'orang-outangen sont dépourvus.

4° Quant au poil qui recouvre son corps, on sait que
bien des individus humains, les mâles surtout, sont sou-
vent velus. Cela tient beaucoup à la race; et le poil est

t. On a, découvert, dit-on, récemment des hommes à queue dans
Une des îles de la mer du Sud, à l'est de la Nouvelle Guinée. En

voir la description dans YAusland, 1877, n° 6.
- ;-'". T;';U;
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répandu très-irrégulièrement sur le corps humain. Cer-

taines parties en sont plus couvertes que d'autres. Géné-
ralement'les parties abritées d'ordinaire par les vêtements

sont moins velues que celles qui ne le sont pas, mais il y a
aussi certaines parties de la figure, comme le sommet du

front, les pommettes des joues et les lobes de l'oreille qui

ne sont jamais recouvertes de poils. 11 en est de même

chez le chimpansé et le gorille (1). En outre, les parties
dont l'usage est constant ou qui sont en mouvement et en
état de frottement continuel sont toujours glabres comme

1. Voir la figure ci-dessus reproduite d'après une photographie
très-soignée du chimpansé qui se trouve dans le livre de Darwin :
Expression ofthe émotions in Animais and Man. p. 141.
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la plante des pieds chez les plantigrades et la base des
pattes de tous les quadrupèdes ainsi que des quadru-

manes.
Quant à la barbe qui ost irrégulièrement plantée chez

les diverses espèces de singes, M. Darwin croit que c'est
là un attribut sexuel acquis héréditairement par les mâles,
à cause de la préférence que les femelles auraient montrée

pour cet ornement naturel. Quoi qu'il en soit de cette hy-
pothèse, l'on sait que, chez presque tous les animaux, le

sexe mâle est toujours plus beau et plus fort que le

sexe féminin. La barbe plus ou moins inégalement ré-
pandue sur le visage est généralement pour des raisons

encore peu connues mais qui tiennent à l'étroit rapport
qu'il y a entre le système pigmontaire et le développement
musculaire, un signe de force et de vigueur corporelle.
Chez les sauvages, on a remarqué que les plus imberbes

sont aussi les plus faibles. Il y a, en effet, des tribus sau-

vages à peu près imberbes ou avec quelques poils seule-

ment. Se trouvant très-laids de la sorte, ils s'arrachent ou

se font tomber le peu de poils qu'ils possèdent, et la race
ainsi devient de plus en plus imberbe par hérédité (1).

Le chimpansé, cet animal si ressemblant à l'homme, pos-
sède de fortes moustaches qui lui couvrent la lèvre supé-
ïieure : le reste du visage est à peu près glabre.

A ceux qui disent qu'il existe entre l'homme et le singé

des lacunes qui sont loin d'être comblées, on peut citer

le gorille qu'on appelle aussi l'homme des bois, comme un

1. VoirDarwin. Descent of man, vol. II p. 319-21 et aussi Anthro-
pological review, october 18G8 p. 363 et Novara Reise, Anthropo-
logical Theil, compte-rendu de MM. Scherzer et Schwartz.
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anneau intermédiaire des plus rapprochés, On raconte
des choses extraordinaires sur les gorilles. Quelques-unes

ne sont pas croyables ; d'autres n'ont pas élé contrôlées

par la critique. Quoi qu'il en soit, voici ce qu'il y a de

certain. Lo gorille est un des animaux les plus farouches
qui existent. Il est d'une taille et d'une force musculaire à

pouvoir lutter avec les animaux les plus féroces, la pan-
thère et le lion de l'Atlas. 11 marche souvent sur ses jambes

ou mains de derrière. 11 est essentiellement constitué pour
grimper. Il se fait des armes avec d'énormes bâtons, dont il

so sert on guiso de massue, avec de grosses pierres qu'il
lance adroitement. Non-seulement les gorilles, mais tous
los singés et beaucoup d'autres animaux s'assemblent et
tiennent conseil, avant les grandes décisions et ont un lan-

gage formé par des cris d'intonation diverse et nuancée,

une sorte d'onomatopée expressive. Mais les poursuites

continuelles dont ils sont l'objet de la part de l'homme

changent, altèrent et modifient beaucoup de leurs habi-

tudes, arrêtent leur progrès, empêchent leur développe-

ment intellectuel dans les pays où l'homme domine. Mais

dans l'intérieur de l'Afrique, dans les pays où la présence
de l'homme est rare, ces animaux sont beaucoup plus dé-
veloppés, plus intelligents. Tous les animaux, du reste,

en sont là. Dans les pays déserts, ils sont plus calmes;
moins féroces; ils ne sont pas en proieà cettedéfiance éter-
nelle qui caractérise en Europe les fauves.

Pour en revenir au gorille, sa ressemblance avec l'homme

est tellement frappante que les nègres d'Afrique racontent

que leurs femmes sont souvent enlevées par des gorilles,

que leur accouplement est fécond, et qu'il en nail des mu-
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lAtros peu différents des négrillons habituels. Il ne faut,

bien entendu, ajouter aucune foi à de pareilles billevesées,

maistous les voyageurs qui ontvu do preslegorillo n'ont pù
s'empêcher de le regarder comme un parent do l'homme,

un frère du nègre.
Au reste, la science moderne croit que l'homme est le

descendant éloigné d'un singe anthropomorphe ; elle iie
dit pas que l'espèce qui a donné naissance à l'homme
existe encore de nos jours. Il est probable, au contraire,

quo l'homme ainsi quo les singes supérieurs descendent

d'un singe anthropomorphe dont la race est à jamais

disparue, mais non qu'ils descendent les uns des autres,

comme on voudrait le faire dire (1) aux partisans de

l'évolution.

Mais la question qui doit nous occuper le plus, c'estcelle
de l'affinité de l'intelligence entre l'homme et les ani-

maux supérieurs, les autres primates. Une question qui
n'a jamais été tirée au clair en physiologie, c'est aussi

celle du rapport entre la grosseur du cerveau et l'intelli-

gence. 11 est certain que la fonction du cerveau chez tous
les animaux est de penser, de même que la fonction du

coeur est de faire circuler le sang des veines dans les artères,
celle du poumonde respirer ; il est certain aussi que chez les

1. Il n'est pas rare'en effet d'entendre objectera la doctrine de
Darwin,quedu moment que l'homme descend du singe, il est éton-
nant que cela n'arrive pas aussi de nos jou?.. Ceux qui parlent
ainsi n'ont absolument aucune idée de ce qu'on appelle l'évolution
qui demande un espace immense,de temps pour la transformation
des races qui se relient entre elles par des anneaux intermédiaires,
lesquels comme tous les êtres de transitiondurent moins longtemps
et disparaissent à jamais, pour donner le jour à des espèces plus
durables. {Voir Haeckel, Die anthropogenie, XXV.)
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animaux les plus intelligents, la dimension du cerveau est
considérable du moins relativementà la grandeur du corps,
Nous avons déjà vu chez la fourmi et chez presque tous
les hyménoptères, un développement extraordinaire de la

substance cérébrale. Chez l'homme, on a pesé lo cerveau
de plusieurs personnages célèbres et celui de quelques
crétins et l'on a remarqué uno différence immense dans

son développement, mais on ne peut pas dire encore qu'on
ait trouvé des rapports directs, mathématiques entre la

taille du cerveau et la portée do l'intelligence, car on a vu
aussi, chez quelques hydrocéphales, le volume du cerveau
acquérir des proportions anormales. Mais dans ces cas là,

ce n'était pas la substance du cerveau proprement dite,
c'était la lymphe qui prenait des proportions extraordi-

naires ; c'était une espèce d'hypertrophie du cerveau, de

même que d'autres idiots sont affectés de microcéphalie.

On peut dire en thèse générale que la grandeur du cerveau
est en rapport avec l'intelligence de l'animal, mais qu'en

outre il faut la perfection, la finesse des tissus, la sensibi-

lité et la transparence des substances grise et blanche, du
cervelet, de la moelle allongée et de la moelle épinicre.
Quand on pense à l'infinité de parties, de membranes et de

filaments qui composent le cerveau, à ses volutes si com-
pliquées, aux fibres si nombreuses qui en font partie, et
qui se montent jusqu'à un milliard et au delà, l'on est
moins étonné des facultés si multiples dont il est le siège.
C'est de toutes ces causes réunies et renforcées par l'hé-
rédité (1), que l'intelligence plus ou moins développée est

1. Voir le docteur Luys, Du cerveau et de ses fonctions, <?tc.
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la résultante. Cela est si vrai qu'il sulfit d'une feuille de
chou posée, ne fut-ce qu'un instant, sur la substance céré-
braled'un blessé ayant le crâne entrouvert, pour suspendre
toute espèce do pensée et do sensibilité (1). Mais il n'est
pas aisé de donner là-dessus des lois précises, les phéno-
mènes de la vio étant impossibles à saisir sur lo fait. C'est

co qui explique le peu de résultats qu'a eus jusqu'ici la
pratique barbare de la vivisection, dans les sciences phy-
siologiques. Nous y reviendrons plus tard, mais parler du

cerveau, de son développement, de ses lois, c'est parler
des facultés morales des animaux, ce qui est rentrer-en
plein dans notre sujet.

Chez le singe on trouve toutes les facultés morales de
l'homme, affection, tendresse, dévouement, L'amour pa-
ternel et maternel est tout aussi développé che* le singe

que chez l'homme. On a vu le père et la mère tenir quel-
quefois un jeune singe sur les genoux et lui enlever avec

amour les insectes qui le tourmentaient.
La femelle d'un babouin privée de ses petits avait cou-

tume d'adopter, en quelque sorte, d'autres singes d'espèce

différente, les nourrissant et les caressant comme ses

propres petits (2). A défaut de singes on leur a vu adopter

d'autres animaux tels que de jeunes chats et des chiens.

Cette faculté d'aimer des animaux d'espèce différente se
rencontre, du reste, dans d'autres mammifères. Une ju-

ment qui avait coutume de vivre dans une écurie avec
d'autres chevaux, mise dans une étable à vaches, s'affec-

tionna tellement à une vache que toutes les fois qu'on sor-

1. Cette expérience a déjà été faite à l'hôtel-Dieu.
2. Darwin. Descent of man, vol. I, p. 41 et suiv.
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tait cette dernière pour la mener paître, la jument hennis-

sait, se démenait et donnait les signes du chagrin le plus

vif, de môme qu'elle donnait les signes de la plus grande

joie, lorsqu'elle la voyait rentrer.
Lorsque des Européens débarqués sur les côtes d'Amé-

rique ont attaqué des singes, on a vu de vieux singes et
des guenons, se défendre avec un courage inouï contre des

forces triples et quadruples et aller jusqu'à jeter des pierres
qui atteignaient, il est vrai, rarement leur but. Des actes
d'héroïsme ont été accomplis en cette circonstance par des

singes. L'on a vu un vieux babouin descendre do la mon-
tagne pour prendre la défense de son fils et l'arracher à

uno meute de chiens furieux ; puis l'emporter en triomphe

sur la montagne après avoir risqué sa vie pour le sau-
ver (1).

Un petit singe américain aimait son gardien au point de

le défendre au péril de sa vie d'un gros babouin qui l'avait
terrassé et qui cherchait à l'étouffer (2).

Pour ce qui est de l'intelligence et du raisonnement,

quel exemple plus frappant en veut-on que les suivants

qui sont attestés par M. Darwin?Une guenon avait adopté

un jeune chat, lequel l'avait un peu égratignée avec ses
griffes. La guenon regarda un moment les griffes de l'ani-
ïnal, puis, sans hésiter, les lui coupa avec ses dents : elle

reprit ensuite en amitié le jeune chat comme auparavant,
Un vieux babouin dais le jardin zoologique de Londres
avait adopté un jeune singe de la race des rhésus, mais

1. Descent ofman vol. I, p. 75:
2. Ibid. p. 78.
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quelque temps après, des mandrils étant arrivés dans la

ménagerie, comme ceux-ci ont plus d'affinité avec sa race,
il abandonna le rhésus et s'affectionna à un mandril. Lo

jeune délaissé se montra alors très-mécontent, et il sai-

sissait toutes les occasions pour faire dos niches au jeune
mandril, co qui faisait enrager le vieux babouin (1). La

malice est, on lo sait, très-dévcloppéo chez le singe; et

ce n'est pas un petit point de ressemblance avec l'homme.

On a vu des singes d'une ménagerie s'amuser à agacer un
vieux chien qu'ils avaient pris en grippe (2).

Nous avons vu aussi que plusieurs singes sont doués

d'aptitudes musicales (3). Parmi les gibbons, Vhylobates

agilis remplit les bois de notes mélodieuses,et des troupes
entières de ces animaux, des mâles surtout, ont élé en-
tendues à des distances de quatre et cinq lieues former

un orchestre, un peu sauvage peut-être, mais non désa-
gréable (4).

Nous allons maintenant parler d'un instinct important

qui est commun au singe et à l'homme; je veux dire la

faculté d'imitation. Il n'est pas nécessaire de prouver que
les singes possèdent cet instinct puisque lo mot singer vient
de là. Mais ce que l'on n'a peut-être pas aussi bien observé,
c'est, que le pouvoir d'imiter est un des plus importants
instincts de l'homme, qu'il est même la base de l'éduca-
tion et de la société. Il est le fond des sociétés humaines,
de même que de l'instinct de plusieurs espèces d'animaux.

1. Ibid.
2. Ibid.
3. Chap.VI,p. 141.

'4. Ibid. p. 332.
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L'homme a toujours besoin d'imiter, de se modeler sur
d'autres. Les façons, les manières qu'on acquiert dans lo

monde, sont toujours lo fruit do l'imitation. Lorsqu'on

vent faire l'éducation d'un enfant, on cherche à développer

chez lui l'instinct d'imitation qui prend alors la forme plus

noble do l'émulation, Le théâtre qui est comme la base et
le pivot d'une société policée n'est guère fondé quo sur le

besoin d'imiter. On imite les gestes de ses aïeux, les actes
de ses contemporains, on imite les travers et les ridicules
des gens, on va jusqu'à la singerie, jusqu'à la grimace

grotesque, propres au singe et à la guenon. De là aussi, les

minauderies, les simagrées des femmes, les petites moues,
la démarche empruntée, le sautillement, les petites into-
nations de voix, les cris do terreur simulée de nos coco-
dettes, qui ne so doutent pas qu'elles ne sont en cela que
les imitatrices fidèles des guenons auxquelles elles n'ai-
meraient sans doute pas à être comparées (1). Chez les

enfants aussi cet instinct, on le sait, est porté jusqu'à
l'excès. Il arrive quelquefois à des enfants ou à des ma-
lades d'imiter des mouvements et des contorsions ridicules,

même sans s'en douter, par des actes involontaires et

.

maladifs. Des tics, des manies bizarres en sont parfois le
résultat.

Pourtant, si l'abus de l'imitation conduit aux consé-

quences les plus ridicules et les plus piteuses, bien di-
rigé et conduit par l'intelligence, il devient la base des

1. I have heard of your painting too, well enough. God had
given you oneface and you make yourselves another ; you jig, you
amble and you lisp, and nick-nameQod's créatures and make your
wantonncss,your ignorance. Shakspearc, Uamlet act. III, se. 1.
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actes héroïques, des plus grandes actions do l'humanité,
Le 21 mars 1830, le baleinier américain le Joseph

Schefjer commandé par M. John Stewarl de Baltimore,'

aborda sur la côte de Gabon, habitée par des gorilles. Les

matelots descendirent à terro pour faire du bois et se dis-

posaient à faire des fagots de lentisquo et de tamarin, lors-

qu'ils découvrirent à peu de distance du rivage d'immenses
quantités de bois amoncelées en meules hautes de 10
à 12 mètres. Les gens de l'équipage s'empressaient de

profiter de cette bonne aubaine lorsqu'ils furent surpris

par une troupe de cent à cent cinquante gorilles de la plus
haute taille, armés de bâtons, qui s'avancèrent sur eux en
hurlant et en grimaçant, ce qui les força à se réfugier au
plus vite dans lo bateau, d'où ils firent sottement une
décharge de mousqueterie sur les gorilles, dont elle re-
doubla la fureur ; et ils commencèrent alors à envoyer
une grêle d'énormes pierres sur le navire en blessant un
homme d'équipe qui eut le crâne fracturé. Comme de

temps en temps des nu vires relâchaient sur la côte de

Gabon pour s'approvisionner d'eau et de bois, les gorilles
les avaient observés et avaient appris à faire des fagots

aussi bien que les marins, seulement ils étaient mesurés
à leur force herculéenne, à leur taille gigantesque et
jamais un Européen n'eût été capable de soulever un
pareil fardeau.

Les singes, surtout les singes supérieurs, ont aussi le

don d'apprendre très-vite, de même que certains enfants
intelligents. Comme eux, ils apprennent plus vite en les

prenant par la douceur que si on se met à les rudoyer, ce
qui les rend nerveux et maussades. Un homme qui avait
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pour métier d'apprivoiser des singes (1), racontait que
lorsqu'ils n'apprenaient pas assez vite et qu'il employait
les mauvais traitements, ces animaux so mettaientdo mau-
vaise humeur et n'apprenaient plus rien.

Ainsi pour ré uner le parallèle entre l'homme et le
singe, surtout les espèces supérieures, telles que le gorille,
l'orang-outang et le chimpansé, nous pouvons dire qu'au
physique, la conformationet l'habitdu corps se rapprochent
tellement (2) qu'on peut facilement expliquer par des mo-
difications héréditaires longtemps prolongées les quelques

différences qu'on y rencontre. Que quanta la conformation

et à la dimension du crâne cl du cerveau, l'un et l'autre
diffèrent grandement, mais ils diffèrent tout autant entre
les diverses races humaines. Ainsi que nous l'avons yu, il

y a plus de dislance entre un crâne d'homme de la race
caucasienne et un crâne de la race polynésienne ni même

de la race nègre qu'il n'y en a entre ces derniers et les

singes supérieurs tels que l'orang-outang, le gorille, le

chimpansé et môme le jocko cl le mandril, etc. Qu'entre

ces singes supérieurs et les lémuriens, lés makis, les singes

cynocéphales les plus bas placés dans l'échelle animale, il

y a une différence tout aussi considérable dans la grandeur
du crâne et le développement du cerveau. Nous avons vu
aussi que dans les récentes découvertes géologiques, le

crâne d'homme trouvé dans la vallée du Néander près de

Dusseldorf semble se rapprocher beaucoup de celui des

singes.

1. Le gardien du Zoological garden à Londres.
2. Voir la planche 111.
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Ainsi nous venons la filière qui rattache l'homme aux
mammifères supérieurs. Bien des anneaux font encore dé-

faut, mais aussi la science veille attentive; elle retrouve
toujours des liens plus étroits, et il n'y a jamais de pres-
cription avec elle. Quant au résultat de la conformation du

cerveau, aux qualités morales, nous avons trouvéen germe
dans les singes, les mémos tendances, les mêmes qualités,
les mêmes vices que chez l'homme. Chez les autres ani-

maux que nous avons passés en revue, nous avons essayé

de garder la gradation,suivant laquelle se développent les

qualités et les vices qui les rapprochent de l'homme. Nous

avons trouvé l'instinct qui est en raison directe de l'intelli-

gence, quoi qu'en dise Cuvïcr, qui est l'intelligence elle-
même au plus bas degré et à l'origine de l'espèce animale.
L'instinct n'est autre chose qu'une habitude acquise peu à

peu et devenue héréditaire. Cet instinct qui se transforme

en finesse, en activité, en ruse pour se défendre, en adresse

pour la construction des habitations des fourmis, des nids
des oiseaux, des maisons des castors, se transforme aussi,

en amour paternel et maternel, en tendresse, en recon-
naissance, s'humanise, en un mot, de même que l'huma-
nité souvent redevient bestiale dans les révolutions, dans
les guerres, dans les famines. Nous avons rencontré le

progrès individuel, car l'animal mùr est plus adroit, plus
expérimenté que le jeune. Nous avons aussi trouvé le pro-
grès général des espèces, à travers les générations par la
loi do la sélection. Nous avons vu les animaux vivant eu
famille, s'ainianl, se caressant, jouant entre eux. Nous

avons vu dans le chant de certains oiseaux, dans la grimace

do certains singes, le commencement du rire, de l'ironie
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de la minauderie, de la coquetterie, des ruses etdes arti-
fices, des caprices de nos femmes modernes. Nous allons

voir maintenant ce qui cons-
titue la véritable différence entre
l'homme et les animaux supé-
rieurs, et qui a mis, à la longue,
la race humaine en puissance et

en développement intellectuel,

infiniment au-dessus môme des

animaux les plus intelligents et lui a donné peu à peu sur
la terre celle supériorité qu'elle ne gardera sans doute pas
toujours (1).

I. D'après k-s découvertes récentes, les diverses conformations,
lés diverses aptitudes de plusieurs races de singes semblent ré»
pondre dans une certaine mesure aux différences d'aptitudes des
diverses races humaines, de façon qu'on a pu croire que chacune
des grandes divisions de l'humanité était descendue d'une espèce
particulière de singes. (Voir le Voyagede la Novare, partie anthro-
pologique, compte-rendu par MM. Scherzer et Schwartz.)

.Les singes actuels, par exemple, se distinguent en catharrhinset
en platyrrhins. Les catarrhîns sont de beaucoup les plus rares, ils
n'habitent que l'Asie et il n'y en a pas en Amérique. On peut sup-
poser que le nègre descend d'une race de platyrrhins tandis que le
blanc viendrait en ligne directe d'un catarrhin très-rapproché
semblc-t-il du Semnopithecus nasica (voir la figure ci-contre.)



CHAPITRE VIII

LES MAMMIFÈRES (SUITE). - L'HOMME;

L'homme civilise. —Distance qui existe entre les diverses races
humaines. — Retours périodiques vers l'état primitif. —Gran-
deur de l'homme. — Véritable source de la morale. — Bassesse
de l'homme, — Le langage constitue la vraie différence entre
l'homme et les animaux, — Différence entre l'aphonie et l'apha-
sie. — Immense importance, du langage articulé. — Idées du
temps et de l'espace. — Erreur fondamentale de Kant. — Diffé-

rences d'expression dans le langage des animaux. — Jdées qui
semblent provenir exclusivement du langage.— Sentiment reli-
gieux. — Efforts de l'humanité pour arriver à la parole. — Ori-
gine du lafigage. —M. Renan. — Réfumé.

Si l'on considère l'humanité arrivée au plus haut degré
de son développement et si l'on parcourt la distance
immense qui la sépare de son origine primitive, on trouve

un abîme, qu'on esttenté de croire infranchissable.Athènes,

Borne, l'Italie de la Renaissance, l'Angleterre d'Elisabeth et
de Shakspeare, la France de Voltaireet de Geoffroy Saint-

Hilaire, l'Allemagne de Goethe, de Humboldt paraissent
placés à une dislance incommensurablede la race simienne.
Et pourtant, si l'on considère les diverses races humaines
prises en elles-mêmes, ne voyons-nous pas une distance

qui nous parait tout aussi immense entre les races supé-
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rieiK s, indo-germanique,,caucasienne, sémitique et la

race polynésienne, les Iroquois, les Hottcntots, les Esqui-

maux, les sauvages de l'Amériquedu sud, les Peaux-rouges

et même les nègres et les Chinois I La différence ici est

partout : dans la conformation du crâne qui est beaucoup

plus développé chez l'Européen, dans la couleurde la peau,
dans la taille et dans lo système pileux, mais surtout dans

ce qui tient à l'intelligence, dans la civilisation. Mais si

nous prenons un peuple déjà policé, arrivé au sommet de
la civilisation, ne voyons-nous pas de temps en temps par
des causes souvent inexplicables à nos yeux, ce môme
peuplepar un retour incompréhensible, rebrousserchemin,

revenir sur ses pas et retourner à l'état bestial,'voire même

se mettre au-dessous de la brute ! Qui de nous n'a assisté
à ces cruels spectacles 1 Qui de'nous n'a vu les citoyens
d'une même patrie, les fils d'une même terre, se déchirer
mutuellement, plonger leurs mains dans le sang fraternel, 1

s'efforcerde s'entre-détruire ou, poussés par une rage bes-
tiale, incendier et tâcher d'anéantir les.chefs-d'oeuvre de
l'art, les marques triomphales du génie humain ! Ou bien,

émettant, des théories sauvages de haine, sans raison ni

pitié, on les a vus se faire une guerre impitoyable par les

armes, parla prison, parles proscriptionset par Péchafaud.

Et n'a-t-ou pas vu aussi des peuples déjà placés au sommet
du progrès et du savoir, se ruer les uns sur les autres par
des guerres insensées, menaçant par là, l'existence môme

de toute civilisation !
*

Combien, an milieu de ces luttes affreuses, ont su résis*

ter à l'entraînement général, regarder les choses d'un oeil

calme et serein? Combien ont gardé leur sang-froid? Corn-
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bien ont osé dire la vérité à leurs concitoyens; et, au mi-
lieu de la barbarie renaissante ont su garder encore les
dehors et les apparences d'êtres civilisés? C'est un petit
nombre sans doute, mais petit aussj est le nombre de ceux
qu'on peut appeler vraiment les chefs de file de la civili-
sation qui se transmettent d'une génération à l'autre le
flambeau de la vie intellectuelle :

Et quasi cursores, vitaï lampada tradunt.

Le reste n'est qu'une multitude non affranchie par l'in-
telligence et qui trempe encore de toutes ses racines dans
le monde purement animal qui forme, en quelque sorte, la
charpente grossière et le substratum de l'humanité. C'est

dans ce sens que l'on peut dire vraiment :

Paucis vivit humanum genus.

Oui, l'homme vraiment affranchi par l'intelligence,

.
l'homme vraiment maître de lui-même et délivré des pré-
jugés d'un autre âge, qui sait dompter ses passions, qui
sait voir toute chose d'un oeil imperturbableet pacifié, celui

qui par la possession de lui-même, par le développement

de la raison, estarrivé, comme dit Spinoza, à conquérir le

libre arbitre (1), celui-là surpasse de bien loin son origine

1. Le libre arbitre dans un sens élevé ne saurait être que l'affran-
chissement des passions par la raison et par la sagesse, comme le
dit Spinoza, (voir Ethices pars IV, De servitutehumanâ),ou comme
nous dirions, la pleine possession de soi-même, qu'on n'acquiert
que par des efforts constants, puissammentaidés par l'éducation et
par le développementhéréditaire.

Quant à l'opinion vulgaire qui consiste à croire que le libre
arbitre est le pouvoir de faire tout ce qu'on veut ou pour parler
plus correctement, de vouloir sans cause déterminante et d'agir

8
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et met un abîme entre lui et ses premiers aycux. Tel n'est

pas celui qui, en proie à la haine, aux sentiments de ré-*

voile, est toujours prêt à tremper ses mains dans le sang
de ses frères, ou qui esl plongé dans l'ignorance et dans les

superstitions d'un autre àga, Tel n'est pas celui qui insulte

à la science, qui voudrait la proscrire au nom d'idées pré-

conçues et arriérées ou dans l'intérêt prétendu d'un ordre

moral qui n'existeque dans sa cervelle, d'une morale ima-

ginée par lui. La véritable source de la morale ne saurait
exister que parallèlement au développementde la science,

dont la culture cl l'étude ne doivent être guidés que par
l'amour désintéressé du vrai et doivent avoir une liberté

sans bornes.

« Chose admirable que l'homme, a dit Sophocle. On le

voit traverser les mers en bravant les vagues blanchissantes
d'écume quo soulève le tempétueux autan. La terre, celte
déesse formidable, éternellement jeune, éternellement fé-

conde, il la laboure, il la retourne tous les ans avec la char-
rue en y attelant des chevaux. 11 prend les oiseaux aux ébats
joyeux, au moyen de filets habilement tendus, il chasse les
animaux sauvages: même dans les mers, il sait trouver sa
proie en tendant ses rets aux poissons qui les habitent; il
s'empare par son adresse des bêtes fauves qui errent
dans les forêts, il dompte les chevaux sauvages, il attelle

au joug les taureaux des montagnes. 11 apprend à se
servir de la parole, il civilise ses moeurs, ii cultive son

sans motifs, nous n'avons "pas besoin de dire que c'est la plus
grossière erreur; c'est juste le contraire du libre arbitre. Agir sans
motifs serait le fait d'un fou si le fou lui-même n'avait pas des
motifs pathologiques pour agir.
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intelligence, il sait se. mettre à l'abri de la tourmente qui

règne dans les sommets et do la fureur des orages. Plein
»de prévoyance, rien no le surprend; il est prêt à tout. Uno

seule chose qu'il n'a pas appris à éviter, c'est la mort (1).»

« Quel chef-d'oeuvre que l'homme, dit Shakspeare.

Quelle est noble la raison qu'il possède, quo ses facultés

sont infinies! Qu'il est admirable dans sa forme, dans ses
mouvements ! Par *ses actes, il so rend l'égal des anges :

par son intelligence, il est un dieu. Il résume en lui la

beauté de l'univers; il csl lo type des animaux (2). »

Voyons maintenant la contre-partie de ces éloges

de l'homme arrivé au sommet de la civilisation. Si nous
laissons de côté l!Ëurop*éen, l'homme policé, et que
nous prenions indifféremment une tribu, une race quel-

conque de sauvages, que voyons-nous? Consultons les

voyageurs les plus célèbres, les historiens; écoulons les
missionnaires. Prenons les sauvages en état de guerre :

« Parmi les Iroquois, ditRobertson, la phrase par laquelle
ils expriment leur résolution de faire la guerre à un enne-
mi est celle-ci: « Allons manger ces gens là. » Lorsqu'ils
sollicitent l'aide d'un voisin, ils l'invitent à boire du bouil-

lon fait avec la chair de leurs ennemis. Si un corps do

guerriers entre dans un pays, il se partage généralement en
bandes do trente ou quarante individus; et le chef leur
dit à chacun : « A vous de dévorer ce hameau ; à vous de

1. Choeur d'Antigone.
2. What a pièce of work is man! How noble in rcason! How

infinité in facullies! In form and moving, how express and admi-
rable 1 In action, how likean angel ! In appréhension, how like a
Godl! Thebeauly of the world, the paragon of animais. Hamlet,
act. Il, se. 2.
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dévorer ce village.
» Ces expressions sont restées chez

certaines tribus, même lorsque l'usage du cannibalisme a
cessé (1). »

Voyons maintenant la vie du sauvage lorsqu'il"est en
paix : « Les huttes des sauvages de l'Amérique du sud, dit
Cook, qui doivent donner asile à des familles entières, où
vivent entassées de huit cents à mille personnes sont telle-

ment petites, étouffées et misérables, sans fenêtres et avec
des portes si basses qu'on est forcé de ramper et de s'age-
nouiller pour y pénétrer. Une seule de ces maisons a quel-
quefois donné asile à plus de huit cents personnes qui y
mangeaient, y restaient assises et y couchaient. Tous les

voyageurs s'accordent sur l'aspect repoussant de ces habi-

tations et la malpropreté hideuse de leurs habitants. Le
capitaine Cook nous les peint (2) couverts de verlnine
qu'ils mangent, au fur et à mesure qu'ils Pallrappenl, et
parle de ces habitations dans les termes du plus profond
dégoût. La Peyrouse assure que ces cabanes sont tellement
sales, que leur puanteur dépasse de bien loin celle qui
existe dans la demeure de n'importe quel animal connu (3).

Veut-on maintenant une esquisse de leurs moeurs :

1. Robertson et lettres édifiantes cités par Malthus dans son
Essa$ on populatioti, chap IV.

2. Cook, Third voyage, vol. II, p, 305.
3. Cité par Malthus, chap. IV, p. 24. Une ruche est d'une struc-

ture incomparablement plus ingénieuseque la cabane d'un Huron,
a dit Fonlenelle.

D'ailleurs parmi les sauvages, il en est qui sont par leur confor-
mation même au-dessous de n'ilnportc quoi singe, Qui ne se sou-
vient des Aztèques, malheureux avortons qu'on peut à peine appe-
ler des hommes, affliges qu'ils sont, à la lois, de inicrocephalie et
de prognathisme, etqui appartiennent pourtant à la race humaine !
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« Dans ces parties de l'Amérique, dit RobiTlson, où par
des circonstances particulières on par des améliorations

successives, la rudesse de la vio sauvage se fait moins son*

tir, les passions sexuelles deviennent plus ardentes. Chez

quelques tribus logées le long des rivières bien pourvues
de poisson on dans des endroits qui abondent en gibier ou
dont l'agriculture a progressé, les femmes sont très-appré-
ciées et recherchées; et presqu'aucun frein n'est imposé à

la satisfaction brutale de la passion sexuelle, de sorte que
le dévergondage des moeurs et l'indécence des gestes de

ces peuplades sont quelquefois excessifs (1). La polygamie

est générale chez ces tribus (2). »

En réponse à l'objection théologique qui consiste à dire
qu'il n'est pas de la dignité de l'homme de descendre du
singe : « Pour ma part, dit Darwin, je serais plus flatté de

descendre de ce babouin qui revint sur ses pas pour sauver
le petit singe qui allait être dévoré par les chiens on de ce

.

jeune singe qui sauva la vie à son gardien, que du sauvage
qui torture avec délices ses ennemis, fait des sacrificessan-
glants et pratique l'infanticide (3).

En effet, l'infanticide, le meurtre, la polygamie et la po-
lyandrie, le vol et le pillage sont généralement pratiqués

et ont été pratiqués de tout temps par les sauvages (4). Le

sauvage est toujours et partout sale, lâche (5*), dissolu et

1. Robcrtson, liv. IV p. 71, cité par Malthus.
2. Ibid.
3. Descent ofman, p. 401, vol. IL
4. Voir aussi sir J. Lubbock, Origin of civilisation and Prehis-

torictimes.
5. La lâcheté est générale chez tontes les races, tant d'hommes

que d'animaux qui se sentent faibles, du moins relativement, car
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trompeur. Il tend des pièges à son ennemi comme à une
bêle fauve, il est anthropophage et d'une cruauté raffinée,

'tandis que chez les animaux nous avons vu souvent les fa-

milles, les tribus, les espèces s'ontr'aider mutuellement,

les jeunes nourrissant los vieux devenus impotents, cl

montrant la compassion cl la tendresse,

Pour co qui est de l'esthétique, nous savons que le sau-

vage a des goûts d'ornementation qui nous paraissent dos

plus étranges. Il se peint lo visage, il so tatoue tout le

corps, il so fait des trous dans les narines ou dans les ailes

du nez pour y passer des bagues, dos anneaux, des brace-

lets; il porte d'étranges toupets en forme de tresse ou de

queue enroulée ou de tout autro façon la plus bizarre. De

même nos femmes d'Europe se peignent, so maquillent, se
teignent les choveux en blond, on rouge, en noir, se far-

dent, se poudrent et se griment, se peignent en noir le des-

sous du cil inférieur, so mettent dos nattes, dos chignons

et des crêpés. La femme, on lo voit, se rapproche toujours
plus de l'état sauvage.

Dans toutes les races sauvages, et même parmi les nè-
gres, l'habitude fait qu'on préfère la femme de sa propre
couleur; et l'on sait quo les noirs se représentent le diable

comme blanc. Lorsqu'ilsse convertissent au Christianisme,
les angos, les saints et les élus sont toujours noirs : les
mauvais génies, les démons, les damnés sont tous blancs.
11 y a pourtant des exceptions nombreuses; mais en te-
nant compte de l'ensemble des fails, on peut conclure cette
notion générale, à savoir :

qde l'étalon ouhcritérium delà.

le courage, à proprement parler, n'est autre chose que la conscience
de sa force.
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beauté est absolument arbitraire. La beauté proprement
dite et qui rallie l'acquiescement le plus général ne peut
être que la splendeur de la force; cl de même «pie Platon

a dit que le beau est la splendeur du vrai, de mêmeon peut
dire que chez la femme surtout, la beauté n'est que la

splendeur de la santé, j'entends d'une santé bien équili-
brée et sans pléthore. Le reste est affaire d'habiludo, d'é-
ducation et d'hérédité. Les uns aimeront la femme glabre
et blonde; d'autres l'aimeront bnineaveedes lèvres velues,

un soupçon de moustache. Les nègres trouveront la peau
huileuse de la négresse délicate et appétissante, tandis que
nous la trouvons horrible. Quelques raffinés parmi les nè-

gres aimeront la femme blanche, de même quo quelques
excentriques parmi nous pourront aimer la négresse.

Quant à la supérioriléde l'homme sur la femme, elle tient

au même principe que la supériorité du mâle chez presque
tous les animaux. Nous avons vu que lo développement

du poil est généralement parallèle à celui du système mus-
culaire(l).

Nous venons de donner quelques échantillons des moeurs
sauvages, mais les peuples civilisés eux-mêmes que devien-
nent-ils dans des époques do troubles, de guerre civile, de
calamités publiques, de révolution ! On n'a qu'à ouvrir
Thucydide pour voir ce que devenait dans ces cas-là, le

peuple le plus avancé de l'Antiquité, celui d'Athènes et de;;

principales villes de la Grèce.

« De grandes calamités, dit-il, engendrées par la sédi-
tion fondaient sur les villes (de la Grèce). Elles sont tou-

t. Voir chap. Vit, p. 102,.
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jours arrivées, elles arriveront toujours, tant que la nature
humaine sera la même ; mais dans la paix et dans l'abon-

dance des richesses, l'esprit des citoyens est plus équilibré,

car ils ne sbnt pas sous l'étreinte de la nécessité; mais la

guerre qui enlève les choses les plus nécessaires à la vie

de tous les jours, transforme en même temps le caractère
du plus grand nombre et lui donne comme un reflet de la

situation Les noms mêmes deschesesdans ces temps-
là, sont changés arbitrairement et détournés de leur sens
habituel. L'audace inconsidérée est appelée sympathie vi-

goureuse pour les amis, la pondération réfléchie n'est que
de l'apathie déguisée, la modération est appelée manque
de virilité et la prudence paresse et mauvais vouloir. La

colère et la folie deviennent des vertus civiques. Il 'suffit

d'être furibond pour qu'on ajoute foi à vos paroles ; et si

l'on fait mine de s'opposer an torrent, on devient suspect.
Enfin on ne porte aux nues quo ceux qui sont les plus

prompts à faire du mal Ceux qui sont au pouvoir
prodiguent les supplices et les peines, non point par amour
de la justice, mais ne pensant qu'à leur intérêt, à leur pro-
pre convenance. Quant à ces citoyens qui tiennent le mi-
lieu entre les deux camps, ils sont également mal vus des

uns et des autres (1). »

« L'anarchie s'étant ainsi emparée de la ville, la nature
humaine se révéla ce qu'elle est, ce qu'elle a toujours

été, impatiente de tout joug, ennemie de toute supériorité

morale, foulant aux pieds sans scrupule, toute espèce de

justice et de loi (2). »

1. llistorix., lib. 111,82,
2. Ibid. 84.
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Ces paroles de l'historien grec paraissent s'appliquer si

bien au temps présent, aux scènes sanglantes qui so sont
passées sous nos yeux dans ces dernières années, que nous
jugeons inutile de les commenter et de nous y appesantir
davantage. L y a donc, soit chez lo sauvage, soit chez

l'homme civilisé des élals et des retours qui révèlent la na-
ture bestiale de notre origine. L'histoire n'est qu'un tissu

de crimes. Ceux qui y ont cherché un but général divin ou
philosophique ont perdu leur peine. L'histoire n'est que
l'expression de la grande loi de la lutte pour Ve.vhtence,

appliquée à l'humanité(!).
Mais qu'est-ce qui fait donc que l'homme, tout en res-

tant par certains côtés si semblable aux animaux, leur est
si supérieur par d'autres? Comment de celte manière «l'ê-

tre primitive, de cette vie horriblement sauvage que nous
avons rencontréeschez les cannibales de l'Amériquedu Sud,
de l'Australie, peut-il s'élever à la civilisation où nous le

voyons parfois atteindre, à la sublime el exquise (inessede
sentiment qu'on rencontre parfois, quoique rarement, il

est vrai, chez les êtres supérieurs?
Le langage, voilà véritablement ce qui nous sépare des

autres animaux, ce qui constitue notre supériorité réelle.
Le langage ne consiste p;»s dans rémission des sons, el
c'est là ce qui nous distinguede la plupartdes mammifères,

t. « Dor Zweck des Mcnschcngcschlcchts, dit Schiller, sci schle-
chhterding.s vcrborgon, weil sein Kiidaveck dem des Universums
untergcordnet ist, der Zweck des Thciles aber nur aus dem Gan-
zen hcraus crkannt werdeii kann. D.i aber der Zweck des Univer-:
sums unsverhulltjst, so ist die Harmonie, die Vernunfl, die wir
in die Geschichtc niueinlegen, nur in unscrcm Kopfe ; das Gcs-
chlecht cntwickclt slch nach der Gcsolzen der Nothwendigkeit.>
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des primates qui ont aussi les cordes vocales, qui peuvent
émettre des sons, mais qui n'ont pas encore appris à los

coordonner par la pensée, Ils peuvent aller jusqu'à la plus

sublime musique, ils no peuvent pas aller jusqu'à la pen-
sée réfléchie, Toutes les idées complexes qui proviennent
du langage font défaut, par conséquent, aux animaux.
L'appareil de phonation nous est aussi nécessaire.qu'à eux,

nous avons los poumons, Je larynx, lo pharynx, la glotte,

lo muscle aryténoïde, lo corps Ihyréoïdo, le cartilage cri-
coïdo, mais c'est le cerveau qui, au moyen des, nerfs mo-
teurs, fait remuer les muscles qui dirigent cet appareil.

La puissance du langage procède directement du cerveau.
Elle s'est développée lentement et augmontéo par l'héré-
dité comme toutes nos autres facultés, Ce qui lo prouve
c'est noii-seulement l'anatomio, mais la pathologie On dis-

tinguo, en cflet, l'aphonie do l'aphasie Lorsquo l'appareil
phonétique est affecté, c'est parfois l'aphonie qui survient;
les cordes vocales ne fonctionnant pas, ou perd lo pouvoir
de so faire entendre. Mais lorsque certaines parties du cer-

veau sont atteintes, il y a aphasie. Dans plusieurs cas d'hé-
miplégie, dans presque toutes les apoplexies, l'aphasie est

un des premiers symptômes (1). La parole de l'homme est
donc dans les nerfs du cerveau, De mémo que ceux de nos
autres facultés, les nerfs qui font jouer los organes du lan-

gage semblent avoir leur siège dans les corps quadri-

jumeaux. Tous les nerfs transmettant los sensations, en
effet, ont leur sjége les uns à côté des autres dans los corps
quadrijumoaùx, et particulièrement dans la couche opti--

.
1, Voirla Revue des DeaxiMondes n° du 15 juillet 1874. De l'a-

phasie par le dpptenr Charles Richet. '
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que, tandis quo los nerfs transmettant du cerveau aux
mombros les 'voulions semblent avoir pour siège le corps
strié (1), C'est là, coqui faisait l'erreur doMontaigno, lors-
qu'il assimilait lo langago dos animaux à celui de l'homme,

Ce n'est pas que les cris des animaux no soient pas sou-
mis aux norfs motours qui ont leur siège dans lo cerveau,
mais ils ne sont pas coordonnés, ils n'ont pas été développés

par l'exercice, par l'éducation héréditaire (2).
La possession du langago place l'homme immédiatement

fort au-dessus de la brute. Mémo les langues dos peuples
les plus sauvages et .les plus primitifs, los langues sans
flexions, lui donnent néanmoins uno grando supérioritésur
les animaux qui n'en ont pas du tout, qui ne pouventavoir

quo difficilement des idées complexes et réfléchies, Certes,

il est malaisé de déterminer jusqu'à quel point s'étendent
les pensées réfléchies dos animaux, en quoi, au juste, elles

diffèrent de celles de l'homme et où commonce le divorco,
mais enfin l'on voit par los résultats, qu'il y a une différence

immense et profonde. En un mot, il faut compter que la

parole est devenue par hérédité et à la longue, essentielle

à la pensée chez l'homme,.qu'elle est non-seulement la
forme de la pensée, mais qu'on peut dire qu'elleestla pen-
sée elle-même, car l'homme dépourvu do la parole re-
tombe immédiatement au-dessous de la brute (3), Dans le

1. Le cerveau et ses fonctions par J, Luys l«partio chap. JVet V.
2. Ceci est tellement vrai que chaque langage a une place à part

dans le cerveau et ou a vu dans des cas d'amnestie, le patient ou-
blier nno langue étrangère et non pas Ja langue rpternejjê. On
dirait que les deux langues sont comme dans des couches super-
posées du cerveau.

3. Die Sprache bat die yer'nunfyersch'à^
Mensch vernunftloss. (Laz, Geiger Ursprung der Sprache s, 14L)
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cas d'aphasie, dont parle le docteur Richet, l'individu pen-
sait encore après avoir perdu la parole, mais il avait parlé;

et «l'aillours son aphasie était passagère ; mais qu'on prenne
l'idiot qui est au-dessous «le la brûle : Souvent, et dans les

cas les plus graves, il sera entièrement privé «le la parole;
dans d'autres cas plus légers, il aura de la peine à parler

ou bien sa parole sera embarrassée ; il bégayera, il bre-

douillera, il aura presque toujours enfin, quelque grave dé-

faut de langue.

On voit toutefois les sourds-muets atteindre un déve-

loppement extraordinaire «le l'intelligence, arriver à faire

à peu près tout co que nous voyons faire à l'homme ordi-
naire, écrire, jouer à tous les jeux, se livrer à tous les

exercices. C'est au moyen d'une éducation appropriée

qu'on parvient à ces résultats on leur enseignant un alpha-

bet particulier, figuré, qui correspond à certains signes.

Lorsque l'empêchementà la parole provient d'une cause
louto locale, lorsquo los parties importantes du cerveau no
sont pas atteintes, l'individu, s'il est «railleurs intelligent,

se trouve, pour tout apprendre, dans des conditions moins

défavorables et dans un milieu plus propice qu'un animal,

dont la conformation, le penchant héréditaire, tout enfin,

s'oppose à co qu'il puisse se livrer à des exercices qui sqnt
l'apanage exclusif de l'homme, créés par son éducation,

par ses besoins particuliers et qui n'ont pas do valeur pour
l'animal, auquel ils ne sont d'aucune utilité. Lire et écrire

sont des choses qui n'ont de raison d'être que dans une
société déjà arrivée à un certain degré de civilisation. Et
néanmoins, nous voyons des animauxarriver de même que
les sourds-muets, à marquer les coups et à compter à leur
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manière.On a vu un éléphant compter jusqu'à' 100, tandis

qu'il y a «les sauvages qui no saventpas compter jusqu'à 4.
En somme, on peut diro que les animaux peuvent arriver
dans certaines choses «pti sont lo domaine exclusif do l'hu-
manité, au même degré d'intelligence quo les sourds-

muets; et de plus, non-seulement ils entendent'certains,

mots, mais encore ils les comprennent et se conforment

immédiatement aux injonctions qui leur sont données par
la voie de la parole.

L'idée du temps et de l'espaceest communeaux hommes

et aux animaux. Nous avons vu le chien supputer le

temps, calculer l'heure à laquelle doit arriver son maître,
le chat transporté dans un sac, dans un lieu où il n'avait
jamaisété,retrouver son logementprimitif,maiscombiences
idées ne sont-elles pas plus développées chez l'homme! Ici

qu'il me soit permis de signaler une erreur qui, malgré lotit
le respect et la déférence que nous devons à ce grand

penseur, nousparaît fondamentaledans le système do Kant.
Il regarde en effet les idées du temps et de l'espace comme
des-catégorios de l'esprit humain. C'est là une supposition

purement arbitraire. Nous venons de voir que l'idée de

temps et d'espace existe aussi chez les animaux. Elle

existe d'autant plus précise quel'animalest plus développé.

Dans les races humaines les idées do temps et d'espace se
précisent de plus en plus, à mesure que la nation est plus
civilisée : c'est au soin de la civilisation même que se cul?

tivent la chronologie, la géographie; et plus la civilisation

est avancée, plus ces sciences gagnent en exactitude et en
profondeur. Les idées de temps et d'espace naissent donc
obscurément au milieu de l'organisme, se développent avec
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la conscienco du moi, grandissent et se précisent à mesure
que les races se perfectionnent par la sélection et par
l'hérédité et prennent dans l'homme, dans son corvoau, la

placo la plus importante, ondovonant parle dévoloppoment
héréditairo, la base en quelquo sorte do la pensée humaine,
C'est ainsi que le système d'évolution bien compris et bien
expliqué nous donne barre sur l'ancienne philosophio, et
nous fait franchiravecassurance la limitedes catégories quo
Kant avait posée à l'esprit humain (1),

Au reste, à bien comprendre Kant, el pour qui sait lire
entre les lignes, celte doctrine des catégories «lo l'esprit,
cetto subjectivité dos idées do temps et d'espace ne parait
être pour lui qu'une manière do démontrer l'insuffisance

et Finsubsistance de toute métaphysique. Au surplus celte
prétendue impuissance «le l'esprit humain de sortir de

l'idéalisme ne l'a pas empêché, lui, do franchir lo fameux

pont et il a écrit lo traité de la liaison pratique et son ma-
gnifique ouvrage de cosmologie et d'astronomie où il a
précédé et égalé Laplace qui l'a copié sans lo connaître,

et où il a été en même temps le précurseur de LamarCk et
do Darwin (2).

Quantaux autresmodificationsdu cerveau qui s'appellent

passions, affections, idées qui existent on nous, elles

existent aussi chez les animaux. Les animaux ont aussi un

langago et savent se faire entendre entre eux; et leurs cris

et leur manière de s*exprimer différent, suivant les'n;-

1. Pour la démonstration du développement héréditairo des idées
de temps et d'espace, voir aussi Herbert Spencer : Principles of
psichology vol. II chap. XIV et XV.

2. Algemeine Geschichte undThéorie des Rimmels,
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pressions divorsos qui les affectent. Ainsi lorsqu'ils se
livront aux ébats amoureux et a la joio et lorsqu'ils sont

sous le coup d'une impression pénible, ils ont des expres-
sions et des accents de voix qui dilïèront complètement.

At cuin jam latrant et vocibus omnia comptant
At catuloâ blando cuinlinguA lainbcrc tentant
Aut ubi cos jactar.t pedibus morsuque petentes,
Suspensis teneros imitantur dentibus haustus ;
Longe alio pacto gannitu vocis adulant
VA tfum dcàcrti banbantur in oedibus et cum
Plorantcs fugiunt, summisso corporo, plagas (1).

C'est donc dans les nuances que consiste la grande dif-

férence. GrAce à la puissance du langage, l'bommo peut

nuancer sa pensée à l'infini ; et les nuances sont tout pour
la scienco, pour le développementde la pensée. Le langage

se dégageant pour ainsi dire du cerveau par les nerfs,

par les muscles qu'il fait agir, crée, transforme la pensée

et la façonne, la pétrit, en quelque sorte, après l'avoir fait

passer par une infimté d'états divers, de gradations et de

demi-teintes qui en constituent pour ainsi dire la trame,
tout en la modifiant sans cesse et en la transformant à vue
d'oeil à mesure qu'elle s'exprime.

Il s'ensuit de là, que la pensée affecte une forme dé plus

en plus complexe; et les idées qu'on dit exclusives à

l'homme prennent leur naissance, Les idées générales,
l'écriture, toute espècedo science ou de littérature seraient
impossibles sans le langage articulé; et parmi les racés

humainesmôme, bien dos peuples, toutenayantun langage,

en sont dépourvus. L'idée de justiceelle môme est, dit-on;

1. De Rer. nat. lib. V, v. 1065-72. '
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inaccessible à la moitié du genre humain ; elle est étran-
gère à la femme (1).

Il y a aussi le sentiment religieux que M. Quatrefages,

tout en constatant commo nous la grande affinité entre les

facultés humaines et celles des autres animaux, regarde

néanmoinscomme un distinctif de l'espèce humaine.

« Il est d'autres quosjions, dit-il, se rattachant généra-

lement les unes aux autres et que Ton retrouve dans les

sociétés humaines, mémo les plus restreintes et les plus

dégradées. Partout on croit a un monde autre que celui

qui nous entoure, à certains êtres mystérieux qu'on doit

redouter ou vénérer, à une existence future qui attend

une partie de notre être après la destruction du corps. En

d'autres termes, la nolionde ladivinité et celle d'une autre
! ivie sont aussi généralement répandues que celles du bien

et du mal. Quelque vagues qu'elles soient parfois, elles

n'en enfantent pas moins un certain nombre de faits signi-

ficatifs. C'est à elles que se rattachent une foule de cou-
tumes, de pratiques signalées par les voyageurs et qui
chez les tribus les plus barbares sont les équivalents bien

modestes des grandes manifestations de même nature
dues aux peuples civilisés. »

« Jamais chez un animalquelconqueon n'a rien constaté
de semblable ni même d'analogue. Nous trouverons dans

l'existence de ces notions générales un caractère du
règne humain et nous désignerons par le mot de religiosité

1. Proudhon, de la Justice dans la Révolution et dans l'Église,
tome 111, p. 36G-67 de la 1» édition. Paris 1858.

Cette idée de justice nous l'avons pourtant vue à l'état rudimen-
taire chez les cigognes ; (Voir p. 81)
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la faculté ou l'onsemblo des facultés auxquelles il les
doit (1). »

Cependant, outre qu'il n'est pas vrai que ces notions
soient aussi généralement répandues chez tous les peuples

«pie le dit M. Qnatrefages (2), cette assertion qui semble
juste au premier abord no supporte pas un moment
l'examen si l'on considère combien est arbitraire et com-
plexe la définition du sentiment religieux.

Il faut distinguer et envisager ce sentiment sous deux

faces. Toute religion a pour principe la crainte supersti-
tieuse de l'inconnu qu'on appelle surnaturel. Primus in

orbe dcos fecit timor, a-t-on dit. Faible et sans ressource
contre l'infini mystérieux qui l'écrase, l'individuquel qu'il
soit éprouve une terreur secrète devant le déchaînement

des grandes puissances, des forces aveugles et fatales de la

nature. L'animal, le sauvage, l'homme civilisé lui-même

ressentent une crainte instinctive en présence de tout
objet inconnu. On voit les chevaux, les chiens, les enfants
éprouver des frayeurs soudaines, inexplicables. A cette
frayeur, aces craintes, se joint un besoin instinctif de pro-
tection, un besoin d'implorer plus haut et plus fort que
soi. C'est ce qui explique en partie la reconnaissance du
chien pour son maître, de l'enfant pour son père, c'est de
là que provient la crainte superstitieuse d'un être inconnu

et tout-puissant qui devient tantôt sous une forme, tantôt

sous une autre, le féticheou l'idoledes religions primitives,

et plus tard le créateur, le modérateur de l'univers (3).

1. Cité par Vogt, leçons sur Vhomme. p. 303.
2. Voir Lubbock. Origin of civilization,
3. Volney, Les Ruines chap. V et passim.
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Un poète italien, Leopardi, a bien rendu co besoin dans

unedosesodos (1), oùs'adressantàlanaturoil dit qu'il

voudrait qu'ello fût :

Pietosa no ma spettatrice almeno,

sinon compatissanto, du moins spectatricodonos luttes, do

nos souffrances. C'est là déjà l'idéo de l'homme plus raf-
finé, mais, dans le principe, ce sentimentn'est autro chose

que l'expression do la crainte.
Mais si l'on prend les religions déjà forméos, celles de

l'hommo civilisé, la chose change complètement d'aspect

Il s'y môle do tout autres sentiments plus nobles, plus
élevés. Elles

•
peuvent so décomposer, so résoudre en un

grand nombre d'éléments ; à la crainte, à la terreur supers-
titieuse, àl'avouglo croyanco au surnaturel, il se mêle un
sentiment supérieur do justice, de charité, les idées
morales proprement dites. Prenons, par exemple, la religion

du Christ, ouvrons les évangiles : qu'y voyons-nous? d'un
côté dos idées sublimes do justice, de charité, do

bonté, oxpriméos noblement, pareilles à celles qui sont ren-
fermées dans le discourssur la montagne et dans plusieurs
paraboles, où l'élément poétique s'allie à une très-saine
morale, à des actes héroïques de sacrifice accomplis no-
blement, tels quo ceux que nous retrace l'histoire de la

passion : d'un autre côté des histoires comme celle des
cochons emmenés par. le diable et qui se jettent dans la

mer, celle du figuier séché parce qu'il no portait pas de
fruits, lorsque ce n'était pas la saison des figues.

1» La Primavera.



LES MAMMIFÈHES. — L'HOMME. 135

L'on voit parla, do combien d'éléments so composo lo

sentiment religieux, Une partio nous est commune avec les

animaux, les enfants cl les sauvages et une autre partio

n'appartient qu'à des êtres civilisés, raffinés, et rentre dans

le développement dû à la faculté du langage et d'un lan-

gage Irès-perfectionné: cette grando et spécieuse distinc-
tion du règne humain quo voudrait établir M, Quatrofagos,

analysée à la lumière de la scienco so réduit donc -à rien

ou à bien pou de chose.

On a dit aussi que l'ennui était un sentiment exclusive-

ment humain. Lucrèce, Pascal, Byron, Leopardi insistent

sur cette idée :

• « L'ennui, dit Leopardi, est, en quelque sorte, le plus
noble dos sentiments humains: Ne pouvoir être satis-
fait par aucune chose terrestre ni pour ainsi dire par la

terre entière, considérer la grandeur incommensurablede

l'espace, lo nombre et l'immensité des mondes et trouver

que tout est petit et insuffisant à la capacité do notre .âme;
'

s'imaginer ces mêmes mondes et cet univers comme infini

et sentir que nos aspirations seraient encore plus vastes

que tout l'univers, constater l'insuffisance et le néant de

toute chose et éprouver un sentiment de vide et partant
d'ennui ; c'est là, semble-t-il, la plus grando marque do

grandeuret de noblessequi existe dans l'âme humaine (1). »

Pascal, ce sceptique dévot, constate aussi chez l'homme

cet immense ennui qui le dévore; il en voit une preuve
dans lo besoin constant do distraction, de divertissemenii

qui le ronge.

L Pensées LXVIH.
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« On charge les hommes dès l'enfance, dit-il, du soin do
leur honneur, de leur bien, do leurs amis. On los accable
d'affaires, de l'apprentissage des langues et des sciences,

et on leur fait entendre qu'ils ne sauraient être houreux

sans que leur honneur, leur santé et celle do leurs amis
soient en bon état et qu'une seule chose qui manque les ren-
drait malheureux. Ainsi on leur donne des charges et des

affaires qui les font tracasser dès la pointe du jour. Voilà,

direz-vous, une étrange manière de les rendre heureux I

Que pourrait-on faire do mieux pour les rendre malheu-

reux ? Comment ce qu'on pourrait faire t II ne faudrait que
leur ôter tous ces soins, car alors ils se verraient, ils pen-
seraient à ce qu'ils sont, d'où ils viennent et où ils vont, et
ainsi on ne peut trop les occuper et les détourner ; c'est
pourquoi après leur avoir préparé tant d'affaires, s'ils ont
quelque temps de relâche on leur conseille de l'employer

à se divertir, à jouer et à s'occuper toujours tout en-
tier^).»

« Le roi est environné de gens qui ne songent qu'à di-
vertir le roi et l'empêchent de penser à lui, car il est mal-

heureux tout roi qu'il est s'il y pense (2). »

Lucrèce fait la même remarque, il dit :

Exit saepe foras magnis ex oedibus ille
Esse domi quem pertoesum est, subitoque revertit
Quippe domi nihilo melius qui sentiat esse.
Currit agens mannos ad villam hic précipitantes

1. Edit. d'Ernest Havet, Paris 1852. Pensées, art. IV.
2. Ibid.
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Auxiliiim tectis quasi ferre ardentibus instans.
Oscitat extcmplo tetigit cum limina villa;,
Aut abit in somnum gravis et oblivia quterit,
Aut etiam properans, urbem petit atque revisit.
Hoc se quisque modo fugit, at quem siliect ut fit
Effugere aut potis est, ingratis hoeret et angit (1).

Il est certain pourtant que tous les animaux s'ennuient
dans l'attente, dans le désir inassouvi, dans l'inaction. Us

le montrent assez dans l'expression de leur Yisage, dans

leurs traits contractés, témoin le chien, dont parle Darwin,
qui prenait l'air le plus piteux du monde lorsqu'on le me-
nait à la serre-chaude, au lieu de le mener à la prome-
nade (2). Le langage seul leur manque pour exprimer leur
ennui, mais ils l'expriment par leur figure maussade, par
leur abattement. Dans l'absence du maître aimé, lorsqu'on
les enferme ou qu'on les attache, les animaux prennent la

mine la plus ennuyée. Us ne souffrent pas pourtant. Plus
ils sont développés, plus ils sont complexes, plus ils s'en-
nuient, L'homme s'ennuie par-dessus tous les autres ani-

maux, parce qu'il est de tous le plus complexe, parce que

son esprit et sa pensée atteignent le plus grand développe-

ment, aiguisés qu'ils sont par la parole. Il est indubitable-

ment vrai que plus l'homme possède de choses, plus ses
désirs sont assouvis et plus l'ennui et le dégoût l'en-

vahissent, Plus l'on se raffine et plus l'on est malheureux.

Plus on vise à la perfection et plus les déceptions nous
viennent en foule, plus la disproportion s'accroît entre le

1. De Rer. nat. III 1060-67.
2. Expression of émotion etc; p. 57, chap. H.
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.'monde extérieur et les désirs de J'hommo, Ses désirs sont
infinis, c'est-à-diro illimités et sans but :

.., Malgré moi l'infini me tourmente

a dit lo poëto,

Je n'y saurais songer sans crainte et sans espoir.
Et quoi qu'on en ait dit, ma raison s'épouvante
Donc pas le comprendre et pourtant do lo voir(l).

C'est là son plus grand tourment ainsi quo son plus

grand espoir, car cette aspiration, dit-on, est lo signe cer-
tain d'une destinée supérieure. Hélas t mais si l'homme

souffre, les animaux no souffrent pas moins; ils souffrent

tous plus on moins suivant la plus ou moins grando
complexité do leur organisme, Us témoignent leur souf-

france de mille manières, seulement ils n'ont pas la parole

ou la poésie à leur service pour en transmettre les accents

à la postérité. Nul êlro n'est heureux et l'univers tout
entier est un lieu de supplice, Ce besoin, ce désir de l'in-
fini exprimé par l'homme n'est que le fruit dosa souffrance
actuelle, le cri de douleur produit par les imperfections de

son être, par ses limites, par le travail incomplot de la

nature, il n'est que lo résultat de l'inquiétude de son Cer-

veau et de ses nerfs.

•Qu'on considère maintenant les siècles infinis qui ont
dû s'écouler pour que do l'âge purement animal, simien,

on ait pu arriver, 'non pas mémo aux langues à flexion et
phonétiques, non pas même*au langage articulé, mais à
l'onomatopée la plus simple. Qu'on juge la série d'efforts

1. Alfred de Musset- Poésies nouvelles. L'espoir en Dieu.
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sans nombre et sans fruit qu'a dû fairo la pauvre humanité

avant d'arriver à s'entondro I A un àgo bien plus avancé la

tour de Babel peut êlro un symbolo d'un pareil état.
Lucrèco avec son génie poétiquo semble entrevoir et

nous décrit d'uno maniôro saisissante cet état do l'homme
abandonné à lui-même, seul, sans alliés dans les autres

races animales, livré sans défense aux forces aveugles et
sourdes de la nature, aux puissances meurtrières d<i l'uni-

vers, aux éléments déchaînés contre lui.

Tum porro puer ut saevis projectus ab undls
Navita, nudus lmmi jacet, infans, indigus omni
Vitai auxilio, cum prius in luminis oras,
Nixibus exalvo matris natura profudit:
Vagituque locum lugubri complet ut aequum est
Cui tantum in vita restet (I) subire malorum

Et plus lard lorsqu'il peint l'homme arrivé à l'âge adulte,

quel admirable tableau !

iNecdum res igni scibant tractare nec uti
Pellibus et spoliis corpus vestire ferarum,
Sed nemora atquc cavos montes sylvasque colebant
Et frutices inter condèbant squalida membra,
Vcrbera ventorum vitare imbresque coacti.
Nec commune bonum poterant spectare, nec ullis
Moribus inter se scibant nec leglbus uti :
Quod cuique obtulerat predoe fortuna ferebat
Sponte sua sibi quisquo valerc et vivere doctus
Et Venus in sylvis jungebat corpora amantum (2).

On dirait que dans ces vers l'âge'do pierre et l'homme
quaternairo sont pressentis. Le poète peint enfin ces êtres

1. Lib. V, p. 222-27.
2. Ibid. 953-63.
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de transition, ces monstres et ces avortons peu durables

que la science moderne entrevoit comme les ancêtres des

races actuelles, pauvres jouets de la nature, existences

d'un jour frêles et misérables, pouvant à peine se main-

tenir en vie, tant ils étaient gênés par leur conformation

imparfaite.

Indupcdita suis fatalibus omnia vinclis 1

Leurs débris subsistent à peine dans les profondeurs des

couches géologiques, et ils sont livrés maintenais à un
éternel oubli; mais ils furent nécessaires aussi à leur jour,
à leur heure, à l'enfantement des races futures.

Ici se présente un problème qui semble insoluble et sur
lequel nous ne nous permettrons d'exprimer que les idées

les plus générales. Ce problème est celui de l'origine du
langage. Poumons, la question si abstruse, si difficile, qui

se présente à notre esprit, ne peut se résoudre que par
l'immensité de temps, le temps infini, en quelque sorte,
qui a dû s'écouler depuis le premier cri fauve, même jus-
qu'à l'onomatopée et de l'onomatopée jusqu'au langage
articulé. Que de siècles il a fallu pour que ce pouvoir rude,
informe, se soit soumis à des lois et ait peu à peu trans-
formé la substance cérébrale, au point d'en rendre la fa-

culté héréditaire et distinctive de la race (1) !

Pourtant lo comment, le pourquoi, les tenants et les
aboutissants nous restent cachés dans l'ombre et y reste-
ront probablement toujours: On peut dire en thèse géné-
rale que c'est l'essor dos passions qui a développé le lan-

I. (ri^ftte RvOjMffot a dit Homère.
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gage; et les besoins devenus de plus en plus nombreux

et complexes lui ont donné la forme.

C'est encore Lucrèce que nous allons citer :

At varios linguoe sonitus Nalurasubegit
Mittere et utilitas expressit nomina rcrum,
Non alia longe ratioue atque ipsa vidotur
Protrahcre ad gestum pueros infantia lingua;,
Cum facit ut digito quai sunt prajscntia monslrent.
Sentit enim vim quisque suam quam possitabuti ;
Cornuanata prius vitulo quam frontibus exlent
lllis iratus petit atque infensus inurgel (I).
cto ' ... .

La philologie moderne, a à peine osé aborder le pro-
blème de l'origine du langage. Hopp, Pott, Alexandre de
llumboldt, Schlcgel,Grimm,MaxMûller, Hunscn, Hurnouf,

sont entrés, en quelque sorte,, in médias res;st leurs admi-

rables découvertes ne concernent que la filiation des

langues et se rapportent à une époque où elles étaient
déjà arrivées à un très-haut degré do perfectionnement ;

mais la question des origines ne peut s'entrevoir qu'à la lu-

mière de la théorie do l'évolution, elle ne peut prendrepour
base que la conception d'une époque infinie qui so déroule
et se perd dans un lointain sans bornes. Lorsqu'on fixait

la date de l'humanité à six on sept mille ans, on ne pou-
vait pas avoir la plus faible idée du vrai mode de progrès
et de.dèveloppement du langage. L'on tombait alors dans
des erreurs comme celle de Condillac et de tout le dix-

huitième siècle, de la création réfléchie et artificielle du
langage, qui est comme si on disait qu'on a tiré des coups

I. Mb. V, p. 1028-36.
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de fusil avant d'avoir des fusils, ou bien alors on avait

recours à l'intervention surnaturelle do M. do Donald et de

Joseph de Maislrc, sur laquelle nous n'avons même pas
besoin de nous arrêter.

Ce qui nous étonne, c'est qu'un grand penseur de ce
temps-ci, M. Renan, soit tombé dans la même orreur qui
consister croire que le langage, de même que l'humanité,
semblerait-il, sont nés armés de toute pièce et sont sortis

commeMinerve du cerveau de Jupiter presque subitement.
De celte idée du la création spontanée du langage à l'hy-

pothèse théologique, il n'y a qu'un pas. Voici comment
s'exprime M. Renan :

« La seule chose qui me paraît incontestable, c'est que
l'invention du langage ne fut pas le résultat d'un

t
long

tâtonnement, mais d'une intuition primitive qui révéla à
chaque raco la coupe générale de son discours et le grand

compromis qu'elle dut prendre uno fois pour toutes avec sa
pensée (1). »

Kt plus loin, voulant réfuter les vues de M. de Bunsen
qui avait pressenti la rénovation do la science philologique

par les doctrines transformistes, il dit :

« Comment expliquer cette frappante homogénéité qui

fait que l'hébreu, lo phénicien, le chaldécn, lo syriaque,
l'arabe, l'éthiopien, semblent coulés dans le mémo moule;

quo les rameaux si nombreux de la famille indo-euro-

péenne ont d'un bout du monde à l'autre le même fond

déracines et, en un sens très-véritable, la même grammaire?

Par une seule hypothèse, je veux dire, en admettant que

t, De l'origine du langage, préface, p. 20.
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ces deux systèmes de langues\soicnt arrivés à leur complet

développement, avant l'époque où la famille s'est scindée.

Combien peu do latitude cette condition laisse à l'élabo-

ration du langage I Des siècles, que dis-je? des

milliers d'années seraient nécessaires pour.expliquer les

évolutions que MM. Bunsen et Max Mùller supposent à
l'origine du langage (1). » Et plus loin (2) il ajoute « que
les langues ont dû être constituées une foispour toutes, dès

lo principe. » À vrai dire, celle hypothèse se comprend à

poino ; et l'on s'étonne que le mémo écrivain qui montre

avec tant de raison l'impossibilité d'une formation artifi-
cielle et de convention des langues puisse admettre un seul

instant la formation spontanée et immédiate d'un seul
idiome, qui dépasseraitde bien loin en merveilleux, la créa-

tion spontanée d'un ovule. Un pareil phénomènene pourrait
mémo pas se penser.

L'erreur de M, Renan consiste à prendre pour un Age

primitif do l'humanité une époque qui était déjà posté-

rieure à plusieurs civilisations arrivées à leur apogée et
disparues ensuite et à regarder comme de bon aloi l'opi-
nion alors reçue sur l'origine récente du genre humain, à

no pas tenir compte do l'immensité des siècles qui ont dû
s'écouler, avant que l'humanité arrivât, non pas même à

ce degré de civilisation qui permit l'essor des races indo-
germanique et sémitique, mais encore aux évolutions né-
cessaires pour arriver au langage sans flexion de plusieurs

races do sauvages. Par combien do phasesa dû passer Thu-

LlbidMMG.
2, lbid„p. 115-116.
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manité avant d'atteindre celle qui est retracée par M. Re-

nan ! En outre, M. Renan semble regarder comme deux

choses différentes la pensée et le langage, comme si on
pouvait sérieusement faire une distinction entre deux fonc-

tions également engendrées dans le cerveau, également

dépendantes de l'état de celui-ci et qui se tiennent tellement

que détruire l'une c'est faire disparaître l'autre ou la rendre
du-moins méconnaissable.

Nous sommes persuadé que ce grand penseur a dû mo-
difier sa manière de voir à l'heure qu'il est : le travail au-
quel nous avons fait allusion date d'une vingtaine d'an-
nées; et depuis.lors, les découvertes qui ont été faites sur
l'antiquité des couches géologiques.(1) et sur Pépoque

glaciaire par Lyell, sur les transformationssuccessives de»s

espèces par Darwin, sur les modifications introduites par
l'hérédité dans les tissus mêmes, enfin les découvertes

récentes de monuments irrécusables d'un Age de pierre et

d'un Age de bronze perdus dans les détritus des couches

pléistocènes, ont changé incontestablement et heureuse-

ment le point de vue et le terrain de la science. (2)

S'il nous était permis de remonter idéalement à l'é-

poque où l'homme luttait avec la nature pour obtenir les

choses les plus essentielles, et par toute sorte de tenta-

tives impuissantes d'abord, puis plus habiles, arrivait à une
sorte d'onomatopée (il) et si l'on savait dans quelle mesure,

t. Lyell, Antiquity of w<m, passim.
2.Qu and nous écrivions ces«ligncs, M. Renan n'avait pas encore

publié ses Dialoguesphilosophiques qui justifient pleinement notre
conjecture.

3. Ce qui prouve surtout que tout langage a pour base première
l'onomatopée, ce sont les radicaux dans toutes les langues, Un ra»
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par des gestes et par l'esprit d'imitation inné en lui, il

développa et féconda peu à peu ce terrain et arriva à for-

mer d'aborddes langues sans flexion, que de périodes im-

menses de la nature notre oeil embrasserait l L'on peut sup-
poser néanmoins que l'instinct d'imitation commun à tous
les animaux et qui est d'autant plus développé que l'ani-
mal gagne en facultés, en perfection, en pouvoir et les

modifications successives introduites par l'hérédité ont
abrégé pour lui cette période, et que de même que pour les

forces mécaniques, il y a eu un crescendo
>

un molus in fine

velocior qui dans les derniers temps a agi avec plus de

puissance. Et néanmoins, que d'efforts et que de tAtonnc-

ments, et qu'elle est petite relativement au développement
général de l'humanité cette période qu'on appelle histo-

rique et dans laquelle se placent les langues, dont on con-
naît la filière et les mouvements, celles dont la formation
laisse encore des traces visibles !

Dans l'étude du langage comme dans toutes les grandes

conquêtes de l'esprit humain, il arrive que chaque décou-

verte est confirmée par d'autres faits souvent d'un autre
ordre et qui lui semblent étrangers; mais il n'en est rien.
Tout se tient; et ce qui a eu Heu pour les découvertes de
Copernic, de Galilée, de Kepler, de Newton, se renouvelle
aujourd'hui pour la génération des entres. De mémo qu'on

a trouvé dans rontogénie une contre-épreuve et un auxi-
liaire de la phylogénie, voici venir maintenant la philologie

à la rescousse et nous montrer la gradation constante qui

dicat n'est autre chose qu'un cri onomatopiqueexprimant approxi-
mativement l'action principale, d'où sont issus tous les dérivés.
Lubbock en donne une nomenclature pour plusieurs langues, no-
tamment pour l'anglais. (Voir Origin of cMtorth'oH, chap. IX)
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est la marche même delà nature dans le langage. En effet,

de mémo que les mammifères actuels paraissent tous pro-
venir de races intermédiaires et caduques qui n'existent

plus aujourd'hui, de même dans la formation des langues,

la nature semble avoir employé lo même procédé; et les

idiomes actuellement existants semblent être les fils d'une
autre langue parlée primitivementpar l'humanité et mère
de toutes les autres, qui elle-même a disparu à jamais, frap-

pée de caducité comme ces êtres de transition qui ont en-
gendré les races présentes (1).

Nous suivrons maintenant de plus près ce mouvement
d'évolution et de transformation constante et nous es-
sayerons de montrer par quel procédé ce progrès si lent cl
cette transformation complète de l'humanité ont pu s'ef-

fectuer.

I. Voir Haeckel, Die Anthropogénie, 8, XV,



CHAPITRE IX

COUP D'OEIL RÉTROSPECTIF ET RÉSUMÉ.

Résumédes chapitres précédents. — Développement graduel do la
vie et de l'Ame. —La double conscience. —•

Influence.du milieu.

— Adaptation au milieu. — Lutte pour l'existence. — Loi d'hé-
rédité. — Atavisme ou retour au type primitif. —

Tératologie.

— Sélcctiou. — Survivance des plus forts et des mieux armés.
— Progrès relatif. — Changements nécessaires de notre planète
et causes du progrès. — Loi de l'exercice. — Organes rudimen-
tuircs. — Les hermaphrodites. — Kftct do ces lois combinées. —
Critique de Ja théorie de Mallhus. — Parallélisme de l'éduca-
tion de l'homme cl des animaux. — exemples. — Pouvoir extra-
ordinaire d'accommodation de l'oeil. — Acclimatation. — Le
temps et l'espace sont les facteurs les plus importants dans la
nature.

Nous avons parcouru un espace immense ; nous avons
suivi autant que possible la filiation des êtres, depuis la

première cellule, jusqu'à l'organisme le plus développé et
lo plus complexe. Nous avons vu, tour à tour, les êtres
s'élever et se transformer en passant à travers les diverses

phases de l'existence. Nous avons vu la vie elle-même

naître obscurément cl partiellement, très-bas dans l'échelle

des êtres, dans la monère et dans le polype, s'enrichir et

se compléter peu à peu par des transformations succes-
sives. Nous l'avons vue répandue à Ilots dans la nature
existant à l'état latent même dans ce que nous appelons la
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matière brute (l),>à tel point qu'il serait difficile de dire
où s'arrête la vie et où commence la mort, d'établir une
ligne de démarcation entre le royaume des vivants et le

royaume des morts. Lo mort saisit le vif dans la nature.
Une âme inconsciente encore se rencontre depuis l'être le

plus informe et le plus incomplet jusqu'au plus perfec-
tionné. Depuis le minéral, depuis le corps albuminoïde le

plus simple, nous avons vu des rudiments de volonté,

d'activité, de sélection croître et grandir dans l'univers.

De même, l'àme se développe peu à peu chez le nou-
veau-né qui au sortir du ventre de la mère en est en
quelque sorte dépourvu : elle grandit ou plutôt elle se
forme graduellement chez l'enfant qui dans le premier âge

se trouve dans lin état de dépendance, d'impuissance et do

faiblesse qui le rendent inférieur aux autres animaux (îî).

De la plante de la monère, du polype, du zoophyte, du
protozoaire, nous sommes passés par des anneaux suc-
cessifs à l'invertébré. Nous avons montré la filière qui unit
l'invertébré au vertébré par l'annélide qui donne naissance

au vertébré d'une part, de l'antre à l'articulé, à l'in-

secte (3): puis nous avons considéré la grande famille des

1. Chap. 1) et 111.

2. Hellwald, Die Gultnrgeschicht^ p. 570. Que devient devanteette
gradationévidentelancienncdoctriuedcl'unitédumoiquelcsanciens
psychologues donnaient pour prouve de son indestructibilité? Mais
le moi est composé de pièces et de morceaux comme te reste,
comme les morceaux .s'emboitant les uns dans les autres qui
forment le corps d'un annélide. Il s'est formé peu à peu et est
devenu ce qu'il est aujourd'hui par la sélection et l'hérédité. Il
peut se dédoubler, se décomposer et se désagréger comme le
prouvent les cas dédouble conscience. (Voir Littré. Essais de phi-
losophie positive,)

3. llacckel. Die Anthropogcnie, s. XV et passim.
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vertébrés, nous avons vu la vie dans ses diverses manifes-

tations, depuis,celle du serpent le plus fragile (1) jusqu'au
plus élevé des primates. Nous avons vu non-seulement la

vie, mais l'intelligence se développer et s'accroître, pre-
nant toujours des formes nouvelles, à mesure que l'espèce
s'enrichissait et devenait plus complexe. Nous avons
montré que"l'instinct n'est que l'intelligence en puissance,

et que contrairement à l'opinion généralement reçue et
partagée même par Cuvier, plus l'animal a d'instinct et
plus il a d'intelligence,"que d'ailleurs la limite qui sépa-
rerait l'instinct de l'intelligence est impossible à définir, à

moins que ce ne soit d'une façon purement fictive et arbi-
traire, que ce n'est en somnie qu'une question de degré.

1. Chez les vertébrés, la vie est déjà concentrée dans le cerveau,
néanmoins on sait qu'une grenouille décapitée conserve assez de
sentiment pour essayer d'enlever avec une de ses pattes l'acide
azotique qu'on lui verse sur l'autre et pour marcher jusqu'au coin
de la pièce où elle se trouve t cette expérience cruelle n'a été faite*

que trop souvent.
De même la vie peut être suspendue ainsi que nous l'avons vu

déjà chez le rotifère et le tardigradô. Chez les animaux hibernants
et qui sont transispar le froid, tels que les tortues, les marmottes,
les loirs etc., elle est suspendue pour trois ou quatre mois pendant
lesquels l'animal ne respire plus. Or 11 parait que l'homme lui-
même peut par des efforts et par une sorte d'habitude arriver à,ce
résultat. Les dormeurs de l'Inde peuvent, dit-on, passer des mo\s
dans une sorto de léthargie, où ils cessent de respirer. C'est en
s'abstenant volontairement de respirer\ c'est-à-dire en.retenant
de toutes leurs forces leur haleine le plus longtemps possible,
qu'ils finissent par tomber en syn«'.ôpc et peuvent a[nsi passer des '
mois fans nourriture. Curieux exemple (si le lait est vrai) de retour
à l'animalité pure I (Voir M. C. Paul. A treatise on the Ooga philo-
sophy). Dans certaines maladies, il y a tendance à la cassation de
la respiration, sans que pour cela la mort s'ensuiveimmédiatement»
(Voir Proudhon, Correspondance, XIV vol. p. Ï3-74.)

10
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Nous avons vu l'animal s'élever, peu à peu, aux plus
hautes qualités, aux plus hautes facultés intellectuelles.

Bonté, affection, enthousiasme, dévouement, ruse, sens
esthétique, tout se trouve'chez l'animal. Nous avons vu lo

chien fidèle à son maître, l'oiseau et môme lo papillon

sensible au sentiment de l'esthétique et choisissant le plus
beau mâle 6u la plus belle femelle, le sentiment de l'har-
monie développé chez presque tous les oiseaux, la famille
et la société soumises à des lois chez les abeilles et les
fourmis, les constructions les plus ingénieuses essayées par
les animaux, depuis les nids des oiseaux, les habitations
des fourmis jusqu'aux magnifiques demeures, aux éton-
nantes digues construites par le castor. Chez eux comme
chez nous, nous voyons dos sentiments d'ambition, de
noble émulation, de môme que nous saisissons les marques
les plus expressives do la confusion, do l'humiliation (1) ;

c'.est le sens moral, en un mot, qui commence à se révéler
dans l'animal.

L'instinct d'imitation développe, peu à peu,* les facultés

1. Chez les animaux delà race canine et féline, la queue basse,
la tôle enfoncée dans les épaules sont des signes certains de mor-
tification et de repentir. Un chien surpris en volant des aliments
sait qu'il a manqué; il a i'airtout confus, une mine piteuse, il
semble vous demander pardon.

Lo vulgaire dira: ce sont les coups qu'il craint \ mais cela est*
faux. J'ai élevé un chien sans coups} rien que certaines inflexions
de voix suffisaient à lui montrer qu'il avait mal fait. « Lo chien,
« dit M. Renan, aime l'humanité $ il en sent la supériorité et il

« est fier de participer à un monde supérieur. Dialogues et frag'
ments philosophiques, Paris 1870*1). 36.

Mais dira-t-ont e'estlà un instinctpeut-être héréditaire. C'estaussi
notre avis, car chez les animaux aussi bien que chez l'homme, le
sens moral ne peut s'acquérir que par ces deux facteurs : l'héré-
dité et l'éducation*
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intellectuelles de l'animal et fait qu'il s'approprie, à la fin,

les choses qu'il a imitées longuement. Nous avons vu que
tous les animaux, depuis les reptiles, ont des gestes ex-
pressifs, des jeux de physionomie en quelque sorte, et une
tendance, un effort puissant vers le langage, vers la parole,
qui no devient complète que chez l'homme, se dévelop-

pant' lentement et par degrés et passant par toutes les
phases do l'onomatopée, par les langues monosyllabiques

et sans flexio'n qui sont encore l'apanage do plusieurs races
sauvages ou à moitié civilisées, jusqu'aux langues phoné-
tiques et complexes des peuples indo-germaniques, cauca-
siens et sémitiques. Nous avons trouvé que celle grando
faculté du langage est celle qui constitue la plus impor-
tante différence entre l'homme et les autres animaux, que
c'est par elle qu'il s'élève parfois aux sommets de l'intelli-

gence, do la poésie sublime ; c'est par elle qu'il propage la

civilisation à travers lo monde, les sciences, les arts, les
lettres, les religions, le sentiment de la justice et du beau
moral. C'est par là qu'il prospère et qu'il domine la terre.
Les animaux ont on puissance, toutes les facultés que
l'homme développe dans des nuances infinies et pousse au
plus haut degré par la parole : pfyms «vO^™, a dit Homère

avec la lucidité de l'enfance : c'est là, en effet, la faculté

capitale et qui caractérise l'humanité, C'est par la parole
seulement qu'on peut nuancer la pensée et lui donner des
gradations et des demi-teintes infinies; et c'est cette gra-
dation, ce sont ces demi-teintes qui donnent à l'intelligence
humaine tout son relief, aux sciences leur essor, à la
poésie sa grâce, aux affections mêmes et aux sentiments les
plus intimes,leur charme et leur enchantement* Si l'homme
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estle roi de la création, il le doit, nous l'avons vu, au lan-,

gage, au langage multiplié à l'infini par l'imprimerie.
L'invention de la vapeur, du télégraphe eussent été impos-

sibles sans la parole telle qu'elle existe dans les langues
modernes, sans l'imprimerie; la domination de l'homme,

son pouvoir tiennent à cela. Mais s'il est le roi de la na-
ture, quel roi souvent mesquin et misérable, quel affreux

tyran parfois ! mais le plus souvent surtout, quel roi de
comédie, quel pitoyable monarque I • >

Vrai roi de comédie, en effet ; car de même que l'acteur

sur les tréteaux, il joue un rôle. 11 est roi, prince, riche

financier, gros bourgeois, ouvrier pauvre, vagabond et
scélérat. Tantôt il revêt de magnifiques habits brodés d'or
et de dentelles, surchargés de pierreries et do diamants,

tantôt il est habillé de guenilles, mais de même qu'au

théâtre, à la fin du spectacle, rois, princes et courtisans,
financiers, riches bourgeois et gueux en guenilles jettent
leurs oripeaux, remettent leurs habits souvent crasseux et
râpés pour s'en aller chez eux, do même au baisser du ri-
deau, à la mort qui est la fin de la comédie ou de la tra-
gédie pour tous les hommes, on les dépouille de leurs

couronnes, de leurs tiares, de toute leur défroque pom-
peuse et on les jette tout nus dans uno fosse, pêle-mêle,
riches et pauvres, rois et mendiants.

Mais quelles sont les lois qui ont conduit les êtres, de cet
état infime do pure molécule, d'atome, de cellule, d'ovule,
de monère, au plus grand développementqu'on connaisse,.
à l'esprit, au cerveau, à l'âme, à l'intelligence, à la volonté,

à la conception du beau moral, aux délicatesses les plus
exquises et les plus complexes dans quelques individus?
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C'est un petit nombre de lois qui a produit cette résultante
qui nous semble à nous si extraordinaire, quoique ce ne
soit qu'un mouvement dans Tinfiniment petit, le tourbil-
lonnement d'une minute produit par le saut (l'un mouche^

ron dans l'eau d'un étang ou d'une mare, comme dit
Shakspeare (1).

Ces lois primordiales, aussi loin que nous pouvons les
connaître, sont :

1° Le pouvoir d'évolution lente, graduelle et successive
qu'éprouvent tous les êtres par l'action'et l'influencé du
milieu et par d'autres causes obscures, mais qu'on peut
faire rentrer d'une façon indirecte peut-être, dans la loi de
l'influence du milieu. Cette influence du milieu est la plus
lointaine parmi toutes les lois qui se présentent à notre
esprit. C'est l'influence du toul sur le tout, de la siimnia
mkversa sur les êtres individuels. Nous ne faisons que
l'entrevoiret elle nous échappe de toutes parts, car nous

ne pouvons commencer à voir l'univers que dans une syn-
thèse confuse en entrant, dès le principe, in médias res.
C'est à la fois la série incommensurable des siècles et des

mondes qui se déroule devant nos yeux et que nous conce-

vons à peine, que nous entrevoyons comme voilés d'un
éternel brouillard, dans les champs infinis du temps et de

l'espace (2).

Cette loi de l'influence du milieu suppose une loi plus

précise qui est l'adaptation au milieu et que nous sentons

et concevons beaucoup plus facilement que l'antre, car
nous en voyons partout les traces.

î. Le cardinal Wolsey dans Henri Vîlh
2.C'eStl,écoulement éternel des choses t jrttvtet j6«,a dit l'Antiquité.
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Lo milieu étant changé, peu à pou, ot changeant sans
cesse, modifiant tout autour do lui, les êtres ont du chan-

ger aussi pour s'adapter au nouveau milieu qui leur était
fait, afin do pouvoir vivre ; c'est-à-diro do pouvoir par la

nourriture s'approprier une partio de la substance et so
transformer constamment, car vivre n'est pas autre chose

que se modifier incessamment (1). Delà lo commencement
de la lutte pour l'existence où un très-grand nombre d'in-
dividus, des races entières ont péri. Les couches super-
posées do notro planôto, les floros et les faunos géolo-

giques sont, nous l'avons vu, autant do témoignages do

cette lutte éternelle.

Dans ce combat continuel l'on trouve deux éléments

dans lesquels on peut lo décomposer et qui so contreba-

lancent. 1° Le pouvoir d'hérédité qui maintientles espèces

et qui fait quo les rejetons portent l'empreinte constante
du pôro on de la mère, souvent des deux à la fois, mais

parfois adoptant l'un ou l'autre comme type uniquo • par-
fois rappelant par dos traits frappants quelqu'un des an-
cêtres plus éloignés ; c'est la loi qu'on appelle d'ata-
visme qui se complète par lo retour accidentel au type
primitif, autrement (lit tératologie (2), ressemblance ex-
traordinaire do certains types animaux à un type primitif;
et cette tendance se retrouve dans toutes les races. C'est

là, l'élément do stabilité qui a fait croire à la fixité des

espèces, parce qu'on n'a pas pu rogardor assez long-

1. Ignorabimus et immutabimur,
2. La tératologie qui est encore dans l'enfance ainsi que la mor-

phologie, vient aussi en aide à l'embryologie et à la biologie. (Voir
les ouvrages de Camille Dareste et leur appréciation par Darwin.)



COUP D'CEIL RÉTROSPECTIF ET RÉSUMÉ, 155

temps.ni assez loin, et qui est en offot un élément do con-
servation, une fois qu'une espèco ost bien ot dûment cons-
tituée.

2° Ici vient so placer la loi ou pouvoir do sélection qui

est d'abord un des moyens que la nature (1) emploie pour
l'adaptation au milieu. L'individu doit nécessairementpour
persévérer dans l'existence, s'approprier, so créer les élé-

ments qui lui sont nécessaires pour lutter contre les mo-
difications du climat. Cetto appropriation, bien entendu,

s'opère d'une façon inconsciente.

Ce pouvoir de sélection conduit à un autre résultat,

Lorsque les races sont bien établies après s'être modifiées

dans lo milieu qui leur est propre, la lutte pour l'existence

commence ont. Ï elles, lutte dans laquelle évidemment les

plus forts et les mieux armés doivent l'emporter et sur-
vivre. De là, une nouvelle sélection qui prupagehéréditai-

rement les facultés et les attributs des plus fort? qui ont
triomphé ou qui ont survécu dans la lutte et qui les trans-
mettent aux générations futures, en donnant aux rejetons
successifs le pouvoir d'attaque et de résistance des mieux

armés et en introduisant ainsi peu à peu, une amélioration
dans les générations successives qu'on appelle lé progrès.
Ce progrès incontestable des races, qui a été par quelques

1. Par nature ici je n'entends pas l'univers,le grand Tout aveugle
et inconscient, j'entends les ôtres organisés qui commencent &

vivre et dont les premiers mouvements paraissent être déterminés
par le besoin de sélection, Notre langue est si pauvre qu'il faut à
chaque instant déterminer le sens d'un mot et mettre en quelque
sorte les points sur les i pour qu'on ne se méprenno pas sur notre
pensée. •

Propter egestalem linguao et rerum novitatem,
disait déjà de son temps, Lucrèce,
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penseurs regardé comme absolu et infini, est absolument

limité ot borné au contraire, entravé qu'il est par deux

causes essentielles.

1° Les changements successifs du milieu qui persistent

sans interruption etfinisseut, peu àpou,paréliminer toutes

les races, l'une après l'autre. Notre planète, dont les con-
ditions changent continuellement,qttoiqu'avec une lenteur
infinie, deviendra par unesuife nécessaire de celle loi, im-

propre à donner constamment la vie et à conserver au jour
les êtres organisés ; elle périra elle-même et se dissoudra

dans l'espace, de même que notre système planétaire tout

entier, de même que les mondes infinis qui roulent dans

l'univers, qui doivent, à leur tour, périr et être remplacés

par d'autres :
i i

The globe itselfshall dissolve (I),

2" Le retour vers le type primitif qui arrête à chaque
instant lo progrès des espèces et qui tend parfois à prendre
le dessus et à prévaloir entièrement comme dans certaines

races humaines, les nègres, les Ilottentots.
3* Une autre loi considérable et des plus importantesest

celle do l'exercice. Le'développement des organes par
l'exercice est, parallèlementau besoin do nutrition, une des
lois les plus générales de la nature, Dans l'adaptation au
milieu, beaucoup d'organes doivent nécessairement se
transformer par degrés. Les nouveaux organes formés par
la nécessité se soudent peu à peu et se raffermissentpar
l'exercice. L'usage les développe et leur fait acquérir des
proportions de plus en plus considérables, de même on

1. Shakespeare, The tempest, act. IV, se, 7.
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voit s'atrophier et disparaître par le manque d'oxorcice,

d'autres organes qui n'ont plus do raison d'êtredans le nou-

veau jeu de l'organisme.Ces organes s'oblitèrent peu à peu
ot sont expulsés, mais ils conservent encoro pendant long-

temps une tendance à reparaître sous forme d'organes
rudimenlaires jusqu'à ce qu'ils soient complètement élimi-

nés do l'organisme par les transformations successives

qu'amènent les Ages, Enfin disparus complètement, ils se
bornent à se montrer dans l'embryon et dans le foetus pen-
dant les premiers mois de la gestation, avant la naissance de

l'individu. Nous avons déjà montré dans un chapitre pré-

cédent que l'os intermaxillaire et l'appendice caudal (1)

n'existent plus qu'à l'état rudimentaire et dans l'embryon
chez l'homme f;2) : mais il en existe aussi beaucoup chez

l'adulte. Qu'il nous suflîse de citer les muscles du lobe de

l'oreille qui rendent mobile l'oreille d'un grand nombre
de mammifères (3), le bourrelet de chair qui est placé à

l'angle interne de l'oeil et qui n'est que le rudiment d'une
troisième paupière dite membrane clignotante qui existe

chez certains poissons et certains reptiles. Bien plus, non-
seulement il existe des organes rudimentaires inutiles,

mais encoro y en a-t-il de nuisibles, comme parexemple le

cul-de-sac qui termine lo coecum. Qu'un petit os, un noyau
de cerise, viennent à s'engager dans cette impasse et l'on

seraexposéà une péritonitesouventmortelle commo cela est

1. Chap. IV, p. .2. L'appendice caudal n'existe non plus qu'à l'état rudimentaire
chez le gorille et chez l'orang.

3. Il y. a pourtant des individus qui jouissent encore dé la faculté
de remuer ces muscles: les jongleurs en "tirent quelquefois parti
pour étonner la foule.
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déjà arrivé plusieurs fois. Ce cul-de-sac qui n'a pas d'usage

pour nous forme une partio importante de l'estomac dos
mammifères ruminants.

Nous ne devons pas passer sous silence non plus que
d'après de récentes découvertes qui confirmeraient l'hypo-
lliôso quo nous descendons d'êtres hermaphrodites, tels que
Yamphioxus lanceolatus,, on aurait trouvé que chez l'homme
lo premier appareil générateur serait composé toutsimple-

mont d'uno glande hermaphrodite, contenant à la fois les

rudiments de l'ovule et du testicule dans les deux sexes.
Chaque sexe porterait donc le rudiment de l'organe du

sexe opposé et cola dans les conditions les plus normales,

car jo no veux pas faire allusion ici aux monstruosités qui

nous rapprochent des hermaphrodites nos ancêtres, Qu'il

nous suffise do savoir quo la distinction des sexes d)c-^

même, n'ost qu'un résultat du développement et de la com-
plexité d'organos causée pou à pou par la sélection (1).

4° La loi d'hérédité, qui marche parallèlement et con-
jointement à la loi d'adaptation au milieu et par consé-

quent à la nourriture et à la loi d'exercice, affermit les
transformations successives produites par les autres lois.
Elle transmetaux rejetons jusqu'à des variations artificielles

causées par des circonstances passagères et même par le

bon plaisir do l'homme. Il a été prouvé par exemple que
les chiens et les chovaux, à qui l'on a coupé la queue re-
produisent souvent des rejetons ayant la queue courte. En
accouplant deux individus ayant, la queue courte on par-
vient à avoir une race à courte queue. Bien mieux, des états

; L Voir à ce sujet les travaux de Van Beneden cit£ par Haeckel,
Die Anthropogenie

, s, XXV.
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morbides artificiels so transmettent souvent par hérédité.

Une épilopsio donnée artificiellement à un cochon, au
moyen, jo crois do la strychnine, a été transmise do cette
façon.L'alcoolismomémo accidentel dosparents dans la race
humaine so transmet héréditairement aux enfants, do mémo

quo bien d'autres maladies contractées accidentellement

par los parents (1).

C'est ainsi que la sélection do la nature d'abord, puis la

sélection artificiollo de l'homme, transforment, pou à pou,
les races animales. C'est ainsi que la race humaine se
transforme elle-même, non par une sélection délibérée,

mais parla sélection halurello, opérée par les circonstances

et activée par la survivance des plus forts. Cette survivance

des plus forts, cette lutte pour l'existence est causée, nous
l'avons vu, par la grando difficulté1 de trouver la nourriture
qui vient mettre on relief l'autre grando loi, la loi de la re-v

production do l'espèce qui croît suivant uno proportion,

pour ainsi dire géométrique,tandis que la production, elle,

croît à peine par une progression arithmétique. G'est là la

grande loi formulée par Màllhus et développée par Stuart
Mil), Herbert Spencer et l'école anglaise moderne. La for-
mule do Mallhus est néanmoins trop étroite ; sa loi se ré-;

s'ont en somme dans celle du struggle for ///c formulée par
Darwin, Wallacc, Herbert Spencer. L'erreur do Malthus a
été de regarder commo lo résultat d'un prétendu frein im-

posé par la naluro à la multiplication des espèces, ce qui

n'est que lo résultat de la lutte pour l'existence et de la

survivance des plus forts. Mais quelles que soient les cri-

1. Nous avons déjà vu que bien des maladies se transmettent des
animaux à l'homme, notamment la gale, la morve, la diphthérie.
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tiques de détail que Ton puisse faire à Malthus, le résultat

est le mémo : il n'en est pas moins éternellementvrai que
,

la puissancede reproduction est infinie et les moyens de se

procurer la nourrituro excessivement bornés, La nature,

par conséquent, est toujours en déficit envers les êtres
qu'elle produit. Do là, le déchet immense qu'on voit par-
tout, la déperdition constante des êtres organisés, l'avorte-'

ment des graines, des étamines dans les fleurs, la mortpré-

coce d'existences de toute espèce répandues dans la naturo
entière, dans la plante, dans l'animal, dans l'homme.

L'univers est jonché de cadavres d'êtres morts avant l'Age.

Partout, comme dit le poète ; mors immatura vagatur.
Goethe disait : «Comme mon développement n'est pas
complet ici-bas, la nature me doit un dédommagement

dans une autre v!e. » Mais Goethe se trompait : la nature

ne doit rien à personne, elle ne doit que ce qu'elle peut
donner. Plus on étudie l'histoire et plus on voit que le fait

culminant de l'humanité, le suprême moteur des grands

événements, des révolutions des peuples n'est autre chose

que la famine.

L'élève des bestiaux, de même que toute-l'éducation
humaine, est fondée sur la loi de l'exercice. Les leçons

qu'on fait apprendre par coerir aux élèves pour exercer la

mémoire et développer le cerveau, les heuresd'application

auxquelles on les condamne tous les jours, la gymnastique
.

qui sert à leur développer les membres, à leur donner de

l'agilité et de la grâce, à leur faire perdre des vices de con-
formation, de mauvaises habitudes du corps héréditaires

et à tâcher de leur en faire acquérir d'autres meilleures';
tout ce qu'on leur fait apprendre, tout ce qu'on leur en-
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seigne, tous les exercices qu'on leur imposo, tout cela, dis-
je, part de ce qu'on reconnaît implicitementla grande puis-

sance de ces deux lois combinées ; loi de l'hérédité, loi de

l'exercice.
Les cerveaux des paysans et des fils de paysans sont,

généralement parlant, moins puissants, moins développés,
moins susceptibles d'instruction et d'éducation que ceux
des citadins. En revanche, leurs sens, notamment celui de

l'ouïe et celui de la vue, sont beaucoup plus développés à
la campagne. Le fils do l'homme studieux sera générale-

ment disposé à la myopie ; s'il s'applique de bonne heure
à la lecture, à l'écriture, aux travaux fins, celte tendance

augmentera, il deviendra tout à fait myope, c'est-à-dire

voyant bien de près et mal de loin (1). Le fils du paysan

au contraire aura une vue étendue, mais moins propre à

voir les objets de près ; il aura une tendance à la presbytie.
Il est rare et presque inouïde voir un paysan myope, tandis
qu'il y en a beaucoup de presbytes, Les animaux ne sont
jamais myopes, à moins qu'ils ne soient atteints d'une af-

fection du nerf optique, de la rétine ou de l'iris, ou bien

pour cause traumatique, mais il y en a beaucoup de nycta-
lopes ; ce sont tous ceux qui rôdent dans les ténèbres,

presque tous les animaux de proie, et qui sont forcés de

pourvoir à leur nourriture pendant la nuit ; ils ont alors

les prunelles trèsd-ilatées. Plus l'animal s'apprivoise et
moins il est nyctalope. Le chien domestique, le cheval ne
le sont presque pas. En général ceux qui ont l'oreille pen-
dante, (signe de domestication), ne sont pas nyctalopes. Le

1. L'usage des lunettes augmente là disposition héréditaire à la
myopie; en rétrécissant le champ de la vision.
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chat, lo loup, le loup-corvior, le/lynx des anciens, le, re-
nard (canis vulpes) le sont toujours (1). J'ai eu pondant

quelque temps un renard màlo et qui n'a jamais voulu

s'apprivoiser, Son oeil était d'un éclat incomparable sur-
tout dans les ténèbres ; et il devait être très-nyctalopo.

De tous les organes du corps, celui qui s'adapte le plus
facilement aux divers milieux, c'est l'oeil, A touto heure du
jour, à tout moment, on est forcé, par des déplacements

continuels du cristallin, do la rétine, de l'iris, do la cho-

roïde cl de tout le globe de l'oeil, de lui fairo prendre des

positions différentes. Ce pouvoir do déplacement est d'au-
tant plus grand que l'oeil est mieux conformé et quo la vue
est meilleure. Uno erreur assez communo consisto à regar-
der les yeux des myopes comme plus forts que ceux des

gens qui ont bonne vue, mais les yeux les plus forts sont
toujours les mieux constitués, c'est-à-dire ceux qui ont

assez do mobilité pour s'accommoder facilement à tous les
milieux cl qui voient également bien de prés et de loin, qui

ont lo don de voir par une faible lumière aussi bien quede
,

supporter sans souffrance l'éclat du jour.
Il s'ensuit do là quo la conformation do l'oeil est plus ou

moins parfaite et change chez les différents animaux, les

perceptions fournies par lésons de la vue. Presque tous,
les mammifères ont l'oeil aussi bien conformé, sinon meil*

leur que le nôtre, et c'est là un sujet d'étonnement pour lé

naturaliste que la perfection et la diaphanéilé extrême de

cet organe, do même que c'est un argument pour le parti-

1. Il y a une race de chiens dans l'Apennin qui parait tenir en-
core beaucoup du renard, qui a les oreilles presque droites et une
haine mortelle pour les poules.
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san des causes finales, qui y voit l'adaptation la plus com-
plète, l'appropriation la plus exacte des moyens à la fin qui,
dans ce cas, est la vision. Mais si l'on considère les éche-
lons infinis qu'a parcourus la nature, et l'immensité do

temps ot do travail qu'il lui a fallu pour arriver du tenta-
cule do plusieurs mollusques, de l'oeil rudimentaire de
plusieurs familles d'insectes et de tous les crustacés, chez

qui l'oeil n'est qu'un corps dur, presque opaque et immo-

bile parce qu'il est dépourvu de système musculaire, jus-
qu'à la perfection de celui de certains reptiles, les chelo-
niens, par exemple, do certains oiseaux de proie, les aigles,
les vautours et des mammifères, l'on verra que là aussi, là
nature n'a agi que peu à peu ot par une évolution graduelle,
causée par l'adaptation au milieu et par l'exercice, On peut

en dire autant de l'ouïe et des autres sens.
Ainsi tous les organes se transforment par ce pouvoir

d'adaptation qui s'applique à tout. L'homme lui-même,
l'homme surtout, s'en ressent, ot celte faculté so traduit
chez lui par celte grande puissance d'acclimatation et
d'habitude qui le caractérise. La race humaine couvre
presque touto la terre, et presque tout individu a le
pouvoir de s'acclimater partout, pourvu qu'il n'ait pas de

maladie ni congénitale ni acquise, pourvu surtout qu'il
sache ménager les transitions et qu'il s'habitue lentement

» au nouveau milieu qui l'environne. Le moment de la tran-
sition est cruel et dangereux : une fois passé, on ne s'en

ressent plus. L'aéronauto qui monteen ballon à des hau-

teurs vertigineuses, le hardi touriste qui escalade le Mont

Blanc, sont sujets à des accidents dangereux, hémorrha*

'.'gi.es par les muqueuses, notamment par le nez et par les
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oreilles, vertiges, palpitationsde coeur, paralysie, asphyxie.

Et pourtant, il y a des villes habitées par des milliers d'in-
dividus en Asie sur le plateau do l'Himalaya (i), en Amé*

rique sur la chaîne dos Andes, qui sont à la hauteur du

Mont Blanc, La loi d'adaptation ou d'acclimatation est donc

une des lois les plus actives parmi celles qui régissent les

espèces.

Il en est do même pour le moral. L'acclimatation mo-
rale s'opère encore plus vite par la même loi qui fait que.
le mouvement augmente vers la fin : motus in(inevclocior,
C'est pour cola que le séjour dans les prisops des criminels
est si corrupteur, et que le régime cellulaire vaut mieux à

cet égard, La plus belle nature, vivant dans un milieu mal-
sain, se corrompt et se gâte bientôt, à moinsqu'elle ne pé-

risse. Les êtres nobles et vraiment beaux, de même qu'une
Heur délicate et frêle, s'étiolent et se flétrissent bientôt
dans une atmosphère corrompue. Une nature excessive-

ment raffinée ne saurait vivre dans un milieu indigne
d'elle; et, comme-l'hermine, l'Ame généreuse et-noble
meurt de l'atteinte qu'a reçue sa beauté.

Nous avons voulu citer ces quelques faits, au hasard,
rien que pour prouver l'importance de ces lois à tous les

points de vue. Nous avons résumé et esquissé en quelques

traits, les principales lois qui semblent dominer la nature,
mais qui sont soumises aux deux grandes catégories pri-

mordiales, le temps et l'espace, ces deux grands facteurs

de l'univers:

l. La ville de Daba en Asie esta 4,800m. au-dessus du niveau
de la mer: c'est-à-dire à la hauteur du Mont Blanc. (V, P. Bert,De
l'influence de la pression barométrique sur les phénomènes de la vie.,
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« Patience et longueur de temps
« Font plus que forco ni que rage,»

a dit La Fontaine, l'auteur de tant do dits mémorables ot

qui sont d'une vérité générale,
Nous avons vu que les idées do temps et d'espace n'è-

taiei tpas do pures catégories de l'esprit, comme l'a dit

Kant, mais des produits de l'expérienco héréditaire qui se
développent constamment et dont les générations qui «se
suivent acquièrent une notion de plus er plus précise. Les

expressions d'éternité, d'infinité,d'univers, no sont quedes

mots ; elles n'indiquent pas des idées claires, appréciables

ni accessibles à l'esprit humain. Elles ont moins de valeur,

moins de portée et aussi moins de grandeur que la pensée

qui se présenterait à l'esprit s'il pouvait se faire une idée

du laps de temps qu'il a fallu pour que toutes les évolu-

tions et les transformations que la science lui montre aient

pu avoir lieu. Tout nombre, quelque immense qu'il soit,

ne ferait que la rapetisser et l'affaiblir; et il n'y a que l'his-
toire de la nattirt 'crite à grandes lignes dans les couches

géologiques, dans les faunes et dans les flores antiques et
enfin dans les reliques despremiers Ages de l'humanité, qui

puisse lui en donner une vague notion.

Que si de la contemplation de notre planète l'on passe,

en franchissant en quelque sorte l'espace, à la contempla-

tion radieuse de notre système planétaire, du soleil im-

mense qui en est comme le centre, le moteur et le pivot,

qui, lui aussi, subit des phases analogues à celles de la

Terre; se refroidit peu à peu et passe do l'état incandescent

à l'état solide ; si l'on considère que ce soleil lui-même

n'est qu'un point dans l'univers, qu'il se déplace conti-
li
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nuellement dans l'ospaco^ qu'il dépend d'autres soleils et
d'autres mondes quo nous ne connaissons mémo pas ; si

nous pensons enfin à co nombre, incommensurable d'é-
toiles dont nous no connaissons et n'aporcovons que quel*

quos dizaines do milliers, c'est alors qu'on' remonto vrai-

ment, comme lo dit lo poëte :

« Au-delà des temps et des âges,
Au-delà de l'éternité, »

C'est alors vraiment que les mots d'éternité, d'infini, nous
paraissent bien petits et bien faibles. Ils sont pour nous
comme lo vagissement do l'enfance, comme l'expression

incomplète d'une langue inexpérimentée qui, lorsqu'elle

parle do la nature et de son immensité écrasante, saisie

" d'une sorte de crainte qui n'est pas sans douceur (1), s'ar-
rête interdite et ne fait plus que balbutier (2). ! »

1. ... Quoedam divina voluptas
Percipit atque horror..,, de Rer, nat.t lih, III, 28-29.

2, Un poëte italien de notre siècle a exprimé aussi dans de ma-
gnifiques vers, notre petitesse vis-à-vis de la nature qui, insou-
ciante de l'homme poursuit son chemin, sans s'occuper des géné-
rations, des oeuvres et des travaux qu'elle entraîne dans un tour-
billon éternel:

Cosi dell'nomo ignara e dell'etadi
Cb'ei crede anticlie e del seguir clie fanno

Oapo gl'avi i nipoti
Sta Natura ognor verde, anzi procède

Per si lungo cammino
Che sembra star; caggiono i regni intanto,
Passan genti e linguaggi; ella nol vede.
E l'uom d'eternità s'arroga il vanto l

u C'est ainsi qu'en dépit et de l'homme et des âges.
Qui lui semblent anciens, en dépit des outrages
Du temps dans l'univers, jeune éternellement,
La nature fleurit, marchand d'un pas si lent
Qu'elle semble inîmobile; et dans ses tourbillons
Emporte h tout jamais les générations,
Sans s'en inquiéter dans sa course éternelle.
Et l'homme l'insensé croit sa vie immortelle!

-.: Poésie del Conte, Giacomo Leopardi : ta Ginestra.



CHAPITRE X

RAPPORTS ENTRE L'HOMME ET LES ANIMAUX.

Manières diverses dont l'humanité envisage les animaux et ses
rapports avec eux. — L'Inde. — Croyance des Hindous sur la
parenté de l'homme et des animaux, — La Rible, — Pythagore
et la métempsycose, — Platon. — Plutarquc. — Pères de l'É-
glise.

— Origônc et Celsc. — Idées du moyen Age. — Descartes
et son école. — La Fontaine. — Sliakspcare, —Devoirs de
l'homme cnvcrslcsanimaux.

—- Sociétés protectricesdes animaux.
— Vivisection,

— Son immoralité. — Résumé et conclusion.

L'humanité a eu conscience de tout temps de sa parenté

avec les autres races animales. Toutes ou presque toutes
les religions de l'antiquité, de môme quo les philosophies

et les législations se sont ressenties de cette manière de

voir. Les religions les plus anciennes en portent la trace,
même en dehors du fétichisme, en dehors du culte des

animaux comme celui du boeuf Apis chez les Égyptiens, ou
l'adoration de la grando tortue, symbole de la solidité de

la terre dans certaines religions orientales (1).

Chez les Hindous ou assimilait tellement les hommes

aux animaux, que la môme peine était infligée par les lois,

à celui qui tuait un paria ou à celui qui tuait un chien, un

1. Dans la religion de Vischnou, Vischnou lui-même so trans-
forme tantôt en tortue, tantôt en taureau, tantôt en sanglier.
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chat ou une corneille (1). On sait quo les grandes reli-

gions do l'Inde, d'où nous avons tiré" nos principaux dog-

mes, trinité, incarnation, personnalité divine, rédemption,

poussaient très-loin le culte des animaux et la mansuétude

envers ces êtres qui ont avec nous tant do points do con-
tact. Certains brahmanes so laissent dévorer par les hr-

sectes, les regardant comme des animaux sacrés ou du
moins inviolables. Certains fakirs indiens regardent

comme un crime, de tuer mémo les animaux les plus nui-
sibles. La croyance de plusieurs sectes de l'Orient à une
sorte do métempsychose, d'autres superstitions moins

connues do nous, ont engendré ces grands égards envers
les races animales. La croyance à la métempsycose ve-.
nant de l'Inde et importée en Grèce par Pythagore, n'eKl

autre chose en somme quo le témoignage exprimé naïve-
ment de la croyance à la communauté d'origine des

animaux et de l'homme. Dans les llig Vedas, dans les

Pouranas, on voit maintes allusions évidentes a cette
communauté d'origine (2).

La Bible elle-même, quoique ce soit lo livre d'une race
moins tendre ot souvent moins poétique que les Hindous

affirme ouvertement la communauté d'origine cl lasimi*
litude de la destinée do l'homme et des animaux:

« Unus

est intérims hominis atque jumentorum et aequa utrius-

quo conditio. Sicut moritur liomo sic et illa mbriuntur,
Similitcr spirant oninia et nihil habel homo jumento

t. lluckte, Histonj ofcivitizoHon in Engfond
)

vol. 1, p. ?0.
2. Lo philosophe Auaximaifdre qui est le premier qui ail mis par.

écrit scâ idées philosophiques,croyait que l'homme descend des
poissons. Voir Lyell» Principes ofGeotogy% chap. IL
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ampli.ii*, cuncta subjaccnl vanitati et omnia porgunt ad

unum locum, de terrA facta sunt et in terram pariter re-
vertontur. Qui scit si spirilus filiorum Adam ascendat sur-
sum et si spirilus jumentorum descendat dcorsum(l). »

Ainsi dès la plus limite antiquité historique on débattait
déjà ces grandes questionset on les résolvait dans un sens
analogue a celui de la sciejice moderne.

La croyance a cette parenté, à cette affinité a déve-
loppé aussi, peu à peu et lentement dans l'humanité, des
sentiments de sympathie pour les. animaux. Sans compter,
l'utilité évidente de plusieurs d'entre eux, le boeuf, l'âne,

le cheval, le chien, le mouton qui'sont les serviteurs et en
qnelquo sorte les amis do l'homme, il y a comme un sen-
timent do miséricorde envers eux, qui se révèle, dès les
Ages antiques, dans l'élite du genre humain. La Bible que
nous citions tout a l'heure, à propos de l'alllnité qu'elle

reconnaît entre l'homme et les animaux recommande aussi
la douceur et là clémence envers eux. « Novit juslus ju-
mentorum suorum animas ; viscera autem impiorum cru-
delia» » Le juste a des égards pour la sensibilité des ani-

maux, mais les entrailles des méchants sont cruelles (2). »

On voit souvent aussi dans la Bible, les animaux do tonte
espèce associés A l'homme dans les louanges dit Sei-

gneur (3).

Pythagore qui introduisit en Grèce les doclrines de la

métempsycose indienne, s'abstenait, on le sait, de toute
nourriture animale et même de celle de plusieurs végétaux,

L EceLWU 20-22.
2» Prov. XII, 10.

3. Ps. VIII» 8, CXbVIII, 20, etc.
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la fève notamment. Il croyait que les Ames de ses an-
cêtres y étaient peut-être allées,chercher un refuge. Sans

nous appesantir sur de semblables aberrations, sans !'

mémo nous occuper du culto tout poétique que les Grecs

professaient pour les cigales (1), nous ne pouvons nous
empêcher do citer un passage de Plutarque qui montre à

quelle source élevée s'inspiraient les hommes d'élite de ce
grand peuple.

Plutarque, après avoir prouvé quo les animaux sont
doués tout aussi bien quo nous do sensibilité, do raison,

d'amour paternel et maternel contre ces sectes do sophistes
qui dès lors déjà leur refusaient l'intelligence et même

la sensibilité, ajoute ces paroles remarquables :

« Quand on s'amuse, on doit chercher des compagnons
qui partagent le plaisir et la joie qu'on éprouve et hou lias

faire ce que font les enfants qui, par manière de plaisan-

terie, jettent des pierres aux grenouilles ; et tandis que ce
n'est pour eux qu'un passe-temps, ils les font mourir pour
tout do bon. S'amuser a la chasse et a la pêche par la vuo
des tourments et des tortures que l'on indigo aux animaux,
leur enlever do propos délibéré leur progéniture, les
rendant malheureux et tristes, est une barbarie. Ce n'est

pas uno injustice quo do se servir des animaux, mais c'en

est une de les traiter avec cruauiï, avec dédain pour leur
souffrance* d'être pour eux sans pitié (2). »

De telles paroles honorent l'antiquité et contiennent une
leçonqui ne devrait pas être perdue. Elle devrait profiter a
bien des savants qui, tkns un but vain et futile ou sous

1. Dans Platon, voir le Philôbo.
2» non/)» TWV Çetav ^ovi/iwffi/nx, tunpfaix # T« tvvfy*.
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prétexte de recherchescientifique, commettentdes cruautés

sans nom sur les animaux.
Quoi de plus cruel, en effet, quo do so livrer à de mau-

vais traitements sur des êtres auxquels nous ne pouvons
refuser ni la sensibilité ni l'intclligcnce,ni les qualités mo-
rales dont nous sommes le plus 11ers, l'affection, la ten-
dresse 1

Il fallait toute l'assurance d'un théologien pour refuser
l'intelligence et le sentiment aux animaux. Origôno, en
combattant les doctrines do Celso lo naturaliste-philosophe,

alla jusque-là, sans tenir aucun compte des faits et unique-

ment préoccupé de soutenir sa thèse; tant il est vrai que les

raisonneurs et les théologiens surtout, no reculent devant

aucune absurdité pour défendre le système qu'ils se sont
créé dans leur cervelle et qui leur fausse complètement
l'esprit. Origène ,au surplus, avait donné dans d'autres
circonstances la mesure do son extravagance et de son
égarement. 11 no fut pas malaisé à'Celse de le battre sur
son propre terrain et de se moquer agréablement de ses
phrases pompeuses, qui cachaient mal lo vide absolu des
idées.

Dans les ténèbres du moyen âge, lorsque les idées reli-
gieuses faisaient tout rapporter à l'orgueil humain, à l'âme

humaine, les belles doctrines des sages des anciens temps

ont été négligées et oubliées. A peine quelques saints pleins
de tendresse et de bonté, tels que François d'Assise, ont
rappelé pard'éloquentes paroles, à l'homme, sa parentéavec
les animaux. «Mon frère le loup, ma soeur la colombe (1), »

t. Fiurcttl.
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disait ce grand saint, mais sa voix perdue dans l'indiffé-

rence et dans la barbarie tombait dans le désert et ne trou-
vait pas d'écho chez les hommes de son temps..

Plus tard une secte de philosophes est venue, qui, à

l'instar des sophistes anciens, a soutenu quo les animaux

étaient de pures machines dépourvues de sens et d'Ame.

Ils ont assuré que leurs cris de joie, d'amour et de dquleur
étaient le produit d'un mécanisme très-bien agencé qu'ils
avaient dans l'intérieur du corps, qu'ils avaient l'air de

sentir et de souffrir, mais que cette sensibilité et cette souf-

france n'étaient qu'apparentes; ce n'étaient quo des mou-
vements bien combinés et purement mécaniques. Lo sang
de leurs veines, les larmes do leurs yeux n'étaient pas du

sang et des larmes, mais un vain simulacre qui en avait

toute l'apparence, tous les éléments, mais qui n'enîavait

pas la réalité; C'était toujours un résultat mécanique des-

tiné par l'Auteur de la nature A conserver la symétrie et

un semblant de gradation dans l'univers, histoire de rire!
C'étaient de faux nerfs, de faux muscles et de faux os que
ceux qui reliaient leurs membres; leurs viscères ne rem-
plissaient qu'en apparence les fonctions de la nutrition et
de la respiration, leurs veines, leurs artères, les membranes1

et les muqueuses dont sont tapissées leurs tissus no se
trouvaient là que pour la forme; leurs yeux n'étaient pas
faits pour voir ni leurs oreilles pour entendre; leurs mou-
vements n'étaient pas spontanés ni utils pour exprimer la

douleur ni la joie.
Mais, dira-Uon, dans quelle maison d'aliénés, dans quelle

cellule des petites maisons, dans quel cabanon de îledlam.

ou de Charcnton, dans quelle académie grotes que, dans
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quelle réunion humoristique a-t-on professé de pareilles
doctrines? Quelle étrange aberration a pu conduire A sou-
tenir des thèses pareilles? Quelle espèce d'hommes étaient
donc ceuxqui faisaient profession d'une croyance aussi

absurde? Hélas ! c'était Descartesl'inventeurdo la méthode

de raisonnement qui nous a conduits à la critiquemoderno,

A là régénération de l'esprit humain; c'était Mallebrancho

le grand penseur, le rival de Spinoza, ce qui prouve une fois

de plus qu'il n'est pas de thèse si absurde que l'homme
n'ait soutenue, lorsqu'il s'est agi do défendre quand même

des idées préconçues.

Les poètes qui sont souvent plus sages que les philo-
sophes ont combattu vivement ces doctrines que, malgré

l'autorité do ceux qui les soutenaient, l'on peut vraiment
appeler étranges. La Fontaine, ceproford penseur, fait une
critique assez juste pour son temps, de la théorie de Des-

cartes :

« Ils disent donc

,

Que la bote est une machine,
Qu'on elle tout se fait sans choix et par-ressorts.
Nul sentiment, point d'Ame, en elle tout est corps.
Telle est la montre qui chemine, '

,
A pas toujours égaux, aveugle et sans dessein.»>».•»>... ...........

Selon eux par nécessité
Sans passion, sans volonté,
L'animal se sent agité
Do mouvements que le vulgaire appelle
Tristesse, Joie» amour, plaisir, douleur cruelle.

Qu'on aille me soutenir
Que les botes n'ont point d'esprit. '
Pour moi si j'en élais le maître
Je leur en donnerais aussi bien qu'aux enfants.
Ceux-ci pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans ^
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Quelqu'un peut donc penser ne so pouvant connaître.
Par un exemple tout égal,
J'accorderais à l'animal,

Non point ui.e raison selon notre manièro,
Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort (1).

Enchaîné par les idées de son temps, La Fontaine né

pouvait pas dire autre chose : mais ne voit-on pas qu'il
n'admet que sous bénéfice d'inventaire, les idées qui avaient

cours A son époque? La Fontaine était loin de croire A une
très-grande supériorité de l'homme sur les animaux; et
dans la fable suivante, en parlant de la couleuvre prise par
l'homme, il dit ironiquement (2) : <

« A ces mots l'animal pervers,
C'est le serpent que je veux dire
lït non l'homme, on pourrait aisément s'y tromper. »

•

' ' I .!

Shakspeare fait dire A un de ses personnages :

The poor bce.tle tliat wc tread upon
In corporal sufferanco finds a pang so great

As when a giaut dics (3)

« L'insecte qu'on écrase et le géant qui meurent souffrent

tout autant. »

Enfin, heureusementpour le bon sens de l'humanité, les

théories de Descartes en ce qui concerne les animaux sont
restées complètement dans l'oubli ; et une manière do voir
plus équitable et plus humaine fait tous les jours de nou-
veaux progrès.

L'homme a reconnu; et ce sera peut-être la morale de

1. Fables, Liv. X, 1.
2. Ibid.» fable î
3. Measurefor measure, act. III, se. 1.
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tout ce travail ; il a reconnu, dis-je, quoique d'une manière

encore imparfaite et incomplète, qu'il a des devoirs envers
les animaux. S'il est vrai, en effet, que lo fin mot de la mo-
rale consiste surtout A épargner A autrui des souffrances,

l'homme ne devra ni tuer les animaux sans une nécessité

évidente ni A plus forte raison les faire souffrir. Même dans

la mort, il devra leur épargner lo plus de souffrance pos-
sible.

C'est A ce point qu'A mon sens, un des grands signes de

civilisation de la sociétémoderneest d'avoir pensé A former,

dans plusieurs pays, des sociétés protectrices des animaux.

En Angleterre, en Franco, dans lo nord de l'Italie, en
Suisse, il s'est formé des sociétés de ce genre, qui ont A

lutter avec beaucoup d'obstacles, contre les préjugés et la

malveillance, mais qui gagnent néanmoins tous les jours
plus do faveur. Sans doute en France, la loi Grammont ne
protège quo les animaux domestiques, de sorte qu'elle pa-
raît faite plutôt en vue du bien-être do l'homme, qu'A un
point do vue plus moral et plus large, mais il faut so garder
de dédaigner ce qui existe en ce genre, si petit et si insuffi-

sant que cela soit. C'est toujours un acheminement vers
une conception meilleure des rapports entre l'homme et
la bêle, un grain de miséricorde et de bonté de plus qui

s'introduit, peu A peu dans nos moeurs. • .

Hélas! faut-il le dire? Un des grands obstacles, A l'inlro-
troduction de ces belles améliorations, A ce progrès de
l'humanité, de la douceur, de la mansuétude, de la miséri-
corde nous vient de ceux-lAmême qui devraient en être les

promoteurs les plus zélés, de ceux-là même qui devraient

se mettre A la tête de toute amélioration, de tout progrès



176 L'HOMME ET LES ANIMAUX.

dans les sentiments de l'humanité. Ce sont les savants, les
hommes do science qui montrent le plus de férocité envers
les animaux qui sont soumis A leur pouvoir. Sous prétexte
do faire avancer la science, ils se livrent sur les animaux

vivants A des expériences qui dépassent en barbarie tout

ce que pourraitinventer l'enfant lo plus cruel, l'homme
le plus féroce.

La vivisection est une pratique sauvage et n'a jamais
abouti qu'A de piètres résultats scientifiques. Le procédé de

htvie ne saurait être saisi sur le fait, car du moment que
vous intervenez avec vos outils, avec vos instruments de

torture et de supplice, vous en déplacez déjA les conditions
essentielles et vous introduisez des éléments morbides qui
altèrent complètement le sens et la valeur de vos oxpér

riences. Vous ressemblezaux enfants qui cassentunmeuble,

un joujou, une montre, pour voir ce qu'il g a dedans. Nous

ne nommerons personne parmi les vivants; maisMagendie

qui traitait les bêtes avec tant de cruauté et qu'on trouvait

toujours au milieu d'animaux moils ou mourants, tous
affreusement mutilés et faisant de son laboratoire un
charnier infect, ce savant dit-je, qui, lorsqu'on lui faisait

quelques observations sur sa barbarie, se bornait A répondre

en ricanant et en. montrant les pauvres êtres pantelants

sous son couteau : « Ils ne s'amusent pas ici : » quel grand
résultat a-t-il obtenu de tontes ces tortures si libéralement

infligées? Son nom marque A peine dans la science (1).

1. Cari Vogt qui parle des vivisections avec la plus complète in-
différence arrive néanmoins sur leur utilité à la conclusion suivante,
à propos des sections de la moelle éplntère: « On peut dire que
l'opérateur doit être doué d'un talent tout particulier pour faire'

ses expériences avec l'exactitude voulue et pour distinguer plus
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L'étude minutieuse des moeurs des animaux, celle dé

l'anatomie comparée, la dissection cadavérique de l'homme

et des animaux; l'étude des foetus et des embryons a tous
les Ages; voilàles grandes sources du progrès do la phy-

siologie et de toutes les sciences naturelles. Mais, dira-t-on,

sans la vivisection on n'aurait pas découvert les diverses
fonctions des nerfs, leur division en nerfs moteurs et en
nerfs conducteurs de la sensibilité, on n'aurait pas décou-
vert les diverses fonctions de certaines parties dit cerveau,
de la moelle épiniôre, etc.

,
A cela je réponds : S'il faut absolumentdans certains cas

rares et limités, avoir recours A la vivisection, on doit tou-
jours soumettre préalablement les animaux qu'on va opé-

rer A Pancsthésio. On ne doit pas donner ait premier étu-
diant, au premier carabin venu, le droit et le pouvoir de
faire des expériences de ce genre, car cola ne peut faire

que développer les instincts de cruauté qui couvent dans

tous les coeurs et qui sont le résultai et la marque de notre
origine animale, l'empreinte héréditaire laissée dans nos

cerveaux par la lutte antique, encore plus acharnée pour,
l'existence. Déjà Shakspeare, du temps de la reine Elisa-

beth, avait remarqué combien les cruautés pratiquées sur
les animaux contribuent A nous rendre féroces (1). 11

tard les suites de l'opération des phénomènes accidentels. Nous

ne craignons pas d'affirmer qu'il faudrait presque connaître la
petsonne de l'observateur et avoir assisté A ses expériences pour
apprécier le degré de confiance qu'on peut avoir en lui. Lettres phy-
Biologiques^ p. 208é

1. i.. Your Hlghnoss
Shall by Uns practlce but mako liard your harl.

Cymbeline^ aet. 11, se. 6.
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faut au moins que toute-opération de ce genre soit guidée

par uno main habile et sage, et par un intérêt évidemment
scientifique. Des lois, A mon avis, devraient ' êtro faites

dans ce sens et appliquées
v

avec vigueur. A ceux qui me
diraient quo ce serait—là mettre des entraves A la science, »

je répondrais :

1° Qu'il n'est pas prouvé du tout quo co soit nuire à

l'avenir do la scienco que do no pas laisser lo pour
,

voir do lairo des expériences cruelles au premier écolier

qui s'en avise.

2° Que les expériences gagneront A être faites sous la di-
rection do profcssmirs aussHiabilcs quo sages; et pour '

être moins cruelles, elles n'en seront pas moins profitables

A la science.

3° Qu'A supposer que les entraves appportées aux} expé-

riences de ce genre dussent dans quelques cas relarder uno
découverte, même dans cette hypothèse nous persisterions
dans noire manière de voii\ Nous n'avons pas te droit do

faire souilrir des êtres sensibles, surtout pour arriver A un
résultat hypothétique. La science, croyons-nous, doit être
subordonnée A la morale. On ne doit pas lairede la science

pour la science comme on a voulu faire do l'art pour l'art.
Que dis-jo? La véritable scienco ne saurait être séparée de
la véritable morale dont elle est eu quelque sorte l'alpha et
l'oméga, car plus on sait et plus on est a mémo de faire le

bien, d'éviter le mal. Plus on sait et plus l'on a le devoir

de bien faire. La science doit contribuer do même que l'art
A ennoblir l'homme, a développer ses facultés généreuses,
A lui faire connaître la vérité dans la sérénité de l'Ame,

dans la virilité, et la plénitude de sa raison. Fut-il même
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prouvé que l'obstacle apporté à un acto de cruauté dût
retarder d'un jour la découverte d'une vérité, la misôri-
cordoel l'humanité devraient toujours l'emporter.

Si l'homme reconnaît pouvoir torturer impunément les
animaux, pourquoi s'absliendrait-ildo torturer les hommes?
Certes, les expériences faites sur l'homme seraient mille
fois plus utiles quo les expériences faites in anima vili. Et
pourtant, aucun savant que je sache, n'ose exprimer le
regret qu'on ne lui livre pas des hommes A dépecer. Il est
donc des considérations qui s'imposent A tous.

Mais qu'on se'rassure: loin quo les précautions qu'on
prendra pour éviter des actes do cruauté soient nuisibles A

la science; elles la feront avancer au contraire (1). Moins

on se plaira aux vivisections, plus on aimera les animaux;
plus on étudiera avec soin et attention leurs moeurs et leur

nature pendant la vie; élude bien plus profitable, qu'on lo

croie bien, que celle qu'on peut faire A travers les lambeaux

de chair déchirée, les membres palpitants et sanglants et
les cris dos animaux pantelants, expirant au milieu des

plus alïreuses tortures. Moins l'homme aura de passions

sanguinaires, plus il sera calme, serein et pur et.plus il

sera disposé à recevoir, A découvrir, A reconnaître les vé-
rités do la scienco qui est elle-même un sacerdoce et qui

de môme que tout sacerdoce a besoin d'un coeur pur et
d'un esprit pacifié.

1. Rlicholet raconte que dans une excursion qu'il Ht dans les
Alpes avec un professeur d'entomologie pour étudier les chenilles
de ces régions, il avait été bien aise de voir que son excursion
avait été réellement profitable, et que néanmoins ils n'avaient été
forcés de sacrifier que trois de ces animait®, Vinsecte> préface*
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S'il est un principede morale qui ne puisse être contesté

par personne c'est celui, A coup sûr, qui pourrait so résu-

mer par ces paroles : Epargnez la douleur. On donne bien

souvent aux enfants et même aux adultes des préceptes

d'une morale banale qui sont en mémo temps oiseux et
faux. Mais celui-là, on pourrait l'inscrire au frontispice do*

toute morale humaine, car il repose sur un lait, la douleur,
' qui n'est autre chose que la manifestation extérieure du

mal qui est dans la nature. On pourra faire des objections
superficielles, A ce principe, mais qu'on le retourne comme
on voudra, la morale, la vraie, ho saurait avoir d'autre
base. Ici ce n'est pas le lieu de nous étendre davantage sur
ce sujet que nous quittons néanmoins A regret.

.

Il nuit nous arrêter : nous nous croyons bien loin toute-
fois d'avoir épuisé un si vaste sujet. Nous osons A pleine !

résumer notre oeuvre et nous craignons do n'avoir que
très-imparfaitement répondu aux questions posées par
l'Académie. Cette imperfectibii, celte faiblesse, il faut l'im-
puter beaucoup A notre insuffisance, un peu aussi A la dit*

ilculté du sujet et A l'ignorance générale où l'on est des*

premiers principes qui sont toujours recouverts d'un voile

impénétrable aux yeux dos hommes, malgré les progrès de
la science, malgré la fureur d'investigation du savoir mo-
derne et la curiosité insatiable dit coeur humain. Esprit et
matière sont deux phénomènes de la nature qui se trans-
forment constamment l'un dans l'autre, et qu'il n'a été
donné A aucun penseur, A aucun philosophe, A aucun sa-
vant de séparer pour les fixer, pour les définir, pour les
préciser, pour eu tracer les limites. Lé fond des choses

nous échappe A jamais.
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Le fond des choses, c'est-à-dire le fond de notre appré-
ciation des choses et des objets extérieurs varie nécessai-
rement, nous l'avons déjA remarqué, suivant les différences
do l'organisme, tant chez les hommes que chez les ani-

maux. La conformation du corps modifie donc nécessaire-

ment les impressions îles sens chez.tons les êtres et les
mélange d'une part inévitable d'illusion cl d'erreur:

.

« i\ur der Irrthum ist das Lebcn. »

Nul ne possède ni ne possédera jamais la vérité quelque
effort qu'il fasse. Le.problôme de l'absolu restera toujours
insoluble. Nous ne connaissons, nous ne pouvons.con-
naître que des milieux; et A la question : Quid est verilas?
il n'a jamais été fait de réponse.

Aux yeux du vulgaire, ceci peut paraître un mensonge
et un blasphème, mais pour ceux qui se livrent à l'étude

de la nature d'un oeil calme et qui n'est pas troublé par les

opinions, par les travers et les accidents d'un jour, ce sera
le plus vrai des axiomes, celui qu'il faudrait graver en
lettres d'or sur le frontispice même de la science dans
laquelle il ne s'agit pas de croire mais do savoir.

Si donc nous passons en revue les cinq questions posées

par PAeadéniio, "nous verrons que nous ne pouvons y ré-
pondre le plus souvent que par un aveu d'ignorance» Nous,

avons essayé, en tâtonnant, d'éclaircir quelques points,
mais la solution du problème nous ne l'avons pas trouvée;

elle est encoreenveloppée dans l'ombre et dans le mystère;

et la science, la vraie science, la science positive lie nous
semble pas assez avancée pour la résoudre enaèremeni.

Cela posé, voici les cinq questions proposées par l'Aca-

l?
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demie et les réponses que nous avons cru pouvoir y faire
provisoirement :

i" «
Quels sont les phénomènes psychologiques quo l'on

peut consulter avec plus de certitude chez les animaux? »

Nous avons montré par des exemples que toutes les fa-
cullés morales humaines,se retrouvent dans l'Animal quoi-
que un degré différent, suivant la différence des espèces.

Le sentiment, la conscience du.moi, l'intelligence mani-
festés par les diverses aptitudes des animaux, l'affection,

l'amour de la famille et do la progéniture (1), lo dévoue-

ment, la tendresse, la volonté persévérante appartiennent

aux animaux tout aussi bien qu'à l'homme. Que ces fa-
cultés so montrent de bonne heure cl très-bas dans l'échelle
animale. Que rien n'est plus certain que l'existence de ces
facultés telles que nous les avons montrées par des

•exemples (2) tous puisés soil A notre expérience person-
nelle, soit aux sources les plus dignes de foi (3)/ Nous

n'avons fait, au surplus, dans bien des cas que citer des

faits bien connus de tous les éleveurs, de tous ceux qui
habitent la campagne et qui se sont adonnés, si peu quo ee«

soit, A l'observationdes animaux. Nous avons montré aussi

que de très-grands préjugés existaient sur le compte des

1. On a parlé de l'absence d'amour paternel chez les animaux,
mais nous l'avons rencontré chez certains reptiles, Chez l'oiseau,
lo mule aide la femelleA construire son nid. Mais si chez la plupart
des animaux ce sentiment est absent, cela lient peut-être à l'incer-
titude de la paternité du mtUc dans toutes les espèces sans exclure
l'espèce humaine, où l'on sait que dans plusieurs codos la recherche
de ta paternité est interdite.

*2. Ghap. V, VI et VII.
3. Voir la bibliographie.
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animaux (1), sur les facultés qu'ils possèdent chez les

gens du monde,.cl même chez ces savants et ces philo-

sophes qui ne so sont pas adonnés A une. étude d'obser-

vation, A l'observation des faits, veux-je dire, et chez ceux-
là surtout qui en ont raisonné A mi point de vue théorique

et en vertu de principes métaphysiques ou d'idées pré-

conçues quelconques.

2> « Déterminer les lois do ces phénomènes et leurs
rapports avec les conditions do la vie organique. »

Nous avons vu que le développement intellectuel des

animaux est généralement parallèle au développement et A

la complexité de l'organisme; qu'il est généralement en
raison du développement relatif du cerveau; mais sur ce
point comme sur beaucoup d'autres, il règne beaucoup

d'incertitude et d'obscurité, l'anatomie comparée no nous
donnant, dans l'étal actuel de la science, que des lumières

vagues et incomplètes; que l'élude de la corrélation entre
les facultés intellectuelles et le poids, la grandeur, le vo-
lume et la substance du cerveau n'avait pas été poussée

assez loin pour qu'on put en tirer des conséquences déci-
sives (2).

Nous avons vu néanmoins que tous les êtres animés sont
comme autant d'anneaux d'une chaîne continue et ininter-

rompue qui irait depuis la plante, depuis le mollusque le
plus infime jusqu'aux primates, A l'homme. Que nous no
possédons pas tous les chaînons qui les rattachent les uns

aux autres, mais quo déjà la scienco positive est fixée 1A-

l.Chap. VI.
2. Chap. VIII, voir Du cerneau par le docteur Luys*
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dessus, quoiqu'elle reconnaisse beaucoup de lacunes et

beaucoup d'hiatus.

Nous avons montré que les lois primordiales qui ré-
gissent la filiation des êtres sont: la loi d'hérédité, la loi

d'adaptation- au milieu et de sélection naturelle qui en-
gendrent la grande lutte pour l'existence. Que dans cette

lutte les plus forts et les mieux armés survivent seuls, en
s'appropriant les qualités essentielles A leur développe-

ment et A leur propagation cl donnent ainsi naissance A

d'autres races plus propres A supporter le nouveau milieu

et y vivre, supérieures en un mol. Que la nature n'a pas
posé de limites A la propagation des espèces ; que la puis-

sance de reproduction est infinie, mais que l'impossibilité

de trouver la nourriture, les aliments nécessaires leur sert
d'entrave et de frein constant. C'est 1A aussi une des-

causes de la lutte pour l'existence. Que si la production

augmente, de nouveaux êtres viennent au jour pour s'en
nourrir dans des proportions beaucoup plus fortes et
qu'ainsi la disproportion se maintient et le déficit de la

nature subsiste éternellement, déficit qui se traduit par
toutes sortes de déperditions, d'avorlements et de déchets,

par des maladies et des infirmités de toute espèce, surtout
par la mortalité précoco dans tout le règne végétal et ani-

mal. La lutte pour l'existence est aussi puissamment aidée

parla loi de l'exercice qui développe de plus en plus les

organes qui sont le plus constamment en action, qui de-
viennent par là les plus nécessaires A l'organisme et fait

atrophier et disparaître peu A peu ceux qui sont devenus
héréditairement inutiles A la conservation des espèces. Que

le temps et l'espace, un temps infini et un espace incom-
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mensurable sont les deux grands lacteurs des changements

qui s'opèrent dans la nature, A qui le temps et l'espace ne
.

manquent jamais (1), mais que c'est 1A une des idées les
moins accessibles A l'esprit humain borné et limité par
essence, pour qui un million, un-milliard d'années, un
million do lieues sont déjà des chiffres difficiles A concevoir

et qui masque par les mots d'éternité, d'infini (2), son
impuissance et sa faiblesse.

3° « Y a-t-il des espèces animales qui soient capables de

certains actes d'intelligence et de volonté parfaitement dis-

tincts des effets spontanés et irrésistibles do l'instinct?
Quelles sont les lois qui président A ces actes? Quellessont
les limites dans lesquelles ils sont circonscrits et qui les
séparent absolument de l'inielligence et do la volonté hu-
maines?»

Nous avons montré ou cru montrer (i)), qu'aucun acte
d'intelligence el de volonté n'est étranger A aucun animal,

à partir des points les plus bas placés dans l'échelle des

êtres, quo l'instinct el l'intelligence se confondent, que
l'instinct n'est (pie l'intelligence A l'étal rudimentaire, la

suite des facultés acquises par les parents et qui semblent

alors se révéler spontanément (4). Que plus l'animal a
d'instinct et plus il a d'intelligence, contrairement A l'opi-
nion anciennement admise et partagée même par Guvior et
d'autres illustres physiologistes, car il est faux que, même

1. Quoniam mille anni in conspeetu tuo....valut dics hesterna

quiw praîleriit» l»s. LXXXIX, à
2. Chap. IX.
3. Chap. V, VII, VIII.
i. Chap. VII, p. 112.
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chez l'homme, l'instinct soit en raison inverse de l'intelli-

gence, ainsi qu'on l'a dit. L'hommo le plus intelligent sera
aussi celui qui aura lo plus d'instinct, qui aura cette intui-

tion, cette pénétration, cette finesse qui font les grands

penseurs, et sans lesquelles il n'y a pas de génie ; il com-
prendra d'emblée les choses que lo vulgaire no saisirait

qu'après bien des efforts, ou bien il sera incomplet. Que la

volonté et la sensibilité résident dans lo cerveau, dans le

cervelet, dans la moelle allongée et dans la mocllo épi—

nièro, qu'ellos se transmettent aux oxlrémités, aux
membres, aux viscères et aux muscles par dos branches

ou des réseaux do nerfs séparés. Quo tous néanmoins abou-

tissent au cerveau et font vibrer tout l'organisme; do mémo

que dans la pile de Volta ou dans un appareil télégraphique,

une seule étincelle électrique met en branle tous les fils A »

la fois.

Sans doute, co procédé do la nature, où l'électricité
semble positivement jouer un rôle prépondérant, est assez
difficile A saisir, do mémo que les autres opérationsdu cor*

veau et lo pouvoir do transmission des idées. Go n'est
qu'imparfaitement et surtout par dos comparaisons que
nous pouvons nous représenter la manière dont les idées

et les sensations so transmettent du cçrvoau aux autres

organes. Nous ne verrons jamais très-clair la-dedans, car
c'est IA lo travail mémo pt l'essence de la vie; et jainais

nous ne pourrons la saisir sur le fait. Il est bien d'autres
fonctions du cerveau que nous ne pouvons comprendre
qu'approximativcmenlet par A peu près. La manière, par
exemple, dont lo cerveau garde les idées et qui constitue
la mémoire et l'association même des idées. On peut corn-
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parer le cerveau à un objectif de photographie qui retient
plus ou moins bien les images des objets et qui en garde le,

cliché. Ce qui est certain, c'est que les images se gravent
réellement dans le cerveau qui les garde et en transmet

une partie même par voie do génération. C'est même un
des faits les plus étonnants do la physiologie que la trans-
mission aux enfants des images gravées dans le cerveau du
père el do la mère. On a vu des veuves convoler en sor
coudes noces et avoir du second mari des enfants ressem-
blant étonnamment au premier. Il en est do même pour
les animaux. Tous les éleveurs savent que lorsqu'on veut
avoir une belle race de chevaux ou do chiens, il faut se
garder de laisser les mâles ou les femelles s'accoupler in-
différemment A des individus appartenant A des races infé-

rieures ou mémo avec les premiers venus, car l'image do

ces individus se grave dans leur cerveau et nuit A la beauté

des produits, lors même qu'on les accouplerait par la suite

aux individus les plus beaux, les mieux faits et de la racola
plus pure.

Uno autre étonnante faculté du cerveauest celledo redres-

ser les images qui, comme on sait, se rellètent renversées

dans la rétine; mais l'oeil, ou plutôt le cerveau, par lo nerf
optique, dont le siège est dans le cerveau, dans les corps
quadrijumeaux rc.drcsso immédiatement l'image et rectifie

cellecrreurdesscns.il y a là une action du système nervoux
aussi difficile A expliquer qu'A comprendre. Il est certain

que les divers réseaux nerveux se croisent dans le cerveau

el qu'ils s'inlersèquent, et que de ce croisement il en ré-

sulte d'étonnantes conséquences, dont nous avons de la

peine A nous rendre compte.
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Nous avons montré que la vie, ainsi que l'intelligenceou
l'instinct sont parfois A l'état latent et peuvent y rester
pendant longtemps, commedans le rotifôre et lo tardigrade,

mais qu'ils se développent tout A coup dans un milieu fa-

vorable (1), que leur mode de développement est très-di-

vers et qu'il tient surtout au milieu, (loi d'adaptation au
milieu); qu'il tient aussi A l'éducation, surtout dans les

animaux supérieurs, A l'éducation, disons-nous, qui n'est
qu'une sorte de sélection artificielle et qui se transmet par
l'hérédité, (loi de sélection et d'hérédité), que l'instinct d'i-

mitationcommun A presque tous les animaux ot à l'homme,

est un des grands moyens d'éducation qui sont fournis par
la nature el qu'on ne sait pas au juste de quoi serait ca-
pable le progrès de l'éducation chez l'animal, tant on a vu
de résultats surprenants. On ne peut donc pas établir Je
règle absolue.

Comme corollaire de ce que nous venons de dire, il ré-
sulte que l'intelligence chez les diverses espèces d'animaux
diffère tout autant que l'organisation elle-même. Un insecte

" A qui ses antennes donnent une sensibilité si exquise pour
les plus menus objets el si différente de la notre, un chat

.

chez qui les corpuscules du tact se trouvent A l'extrémité
des pattes, seront modifiés tout autrement que nous par
les objets extérieurs, et leurs sens transmettront au cer-
veau des impressions différentes des nôtres.

Nous ne pouvons pas savoir dans quelle mesure cette
différence existe. Chaque .animal a les facultés qui con-
viennent à sa conformation, plus ou' moins développées

1. Chap. V. Expérience de Spallan/.ani.
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suivant le développementplus ou moins grand de ses or-

ganes. L'homme lui-même, l'homme surtout se modifie

constamment depuis l'enfance, il modifie constamment ses

organes et partant sa conscience, son intelligence et sa vo-
lonté. Nous ne nous rendons pas assez compte du point de

vue auquel se placent les animaux et des idées que leurs

sens, qui diffèrent des nôtres, transmettentnécessairement

d'une façon différente A leur cerveau.
Plusieurs sens différent du tout au tout chez les ani^

maux. Nous avons vu'(l) que la conformation de l'oeil chez

plusieurs espèces, surtout chez les animaux inférieurs,

était défectueuse, mais le sens du tact lui-même, qui, d'a-

près plusieurs physiologistes et plusieurs psychologues(2)

serait le sens par excellence, le sens primordial, qui» par
ses modifications, développerait tous les autres sens, dif-

fère considérablement d'une espèce A l'autre, suivant la

conformation de la peau, la disposition des poils, l'épais-

seur, la sensibilité et la souplesse plus ou moins grande
des corpuscules du lad. Quel abîme cela ne creuse-l-il

donc pas entre nos sensations et les leurs !

Nous avons trouvé que ce qui distingue principalement
l'homme de l'animal, c'est la faculté du langage et tous lés

produits de celte faculté, qui sont immenses. Mais ilàtts

l'étal actuel de la science, il est difficile, et il le sera peut-
être toujours, de déterminer quelles sont les grandes fa-
cultés qui proviennent directement du langage, qui a son
siège dans le cerveau, et le développement cérébral qui en

1. Chap. IX. n. 161.

2. Herbert, Spencer Essay onpsichology.
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résulte. On est étonné de voir le progrès, la science et la
puissanco, qui sont l'apanage'de plusieurs familles hu-
maines, et on est tout aussi étonné do voir d'autres races
humaines possédant lo langage, en possédant du moins
quelques rudiments, aussi peu avancées, aussi peu dis-
tinctes, aussi peu séparées de la nature animale pure et
plongeant encore de toutes leurs racines dans l'animalité,

vers laquelle on voit des retours étranges,el inouïs parfois,

même chez les peuples les plus civilisés do la terre.
Los Papous, les sauvages de l'Australie, les Fuégiens

ne peuvent pas compter jusqu'à quatre, tandis qu'il y a des

animaux, les chevaux notamment, et les éléphants, qui

peuvent compter jusqu'à cent.
Presque toutes les idées complexes, les sciences, les

produits de la pensée réfléchie sont engendrés par le lan- !

gage, mais néanmoinsles animaux ont aussi des idées com-
plexes, mollirent de la pensée réfléchie, font des raisonne-

mcnls(l),selaissent guider par l'esthétique, font oeuvred'art.
Les nids des oiseaux, les constructions el les digues faites

par les castors, el leur instinct, leur intelligence, sont plus

ou moins complets suivant les individus, suivant leur coiii-
ploxiop, leur Age et leur expérience. Go n'est que d'après

tme observation tout A fait superficielle qu'on a pu dire

que chez les animaux il n'y avait pas d'individualité: on
n'a qu'A observer, on n'a mémo qu'Ajeterlesyeuxsurn'im-,

porto quelle race d'animaux, même la pins infime, pour
constater, au contraire, combien l'individualité est tran-
chée chez eux.

1. Chap. V, VI et VII..
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Ils sont susceptibles de progrès et de perfectionnement ;

ils ont tous une tendance plus ou moins développée vers la

parole, et cherchent A la remplacer par dés signes, par dos

expressions de visage; ils cherchent cl trouvent toujours lo

moyen do so faire comprendre (1). Personne ne leur a re-
fusé la mémoire (2), mais ils ont aussi bien que nous les

idées de lemps et d'espace dont nous lirons tantde parti etqui

nous font calculer les époques et les dislances avec tant de

précision. Les animaux aussi calculent très-correctement

lo rotour des heures pour leurs besoins. Ils ont plus déve-

loppée que nous l'idée des distances A franchir, l'instinct

ou le sons topographique. Un cheval reconnaîttoujoursson
chemin dès qu'il l'a fait une fois. Un chat, transporté dans

un sac cousu dans un lieu où il n'a jamais été, revient im-

médiatement au lieu de son habitation par lo plus court,
mémo s'il y a des cours d'eau, des collines A traverser (3).

Mais si ces idées ont plus de précision chez nous quo chez

eux, ce résullaly nous le devons A la loi d'hérédité qui

a développé peu A peu, précisé et fixé définitivement

i.Chap.V.
2. Une des preuves les plus frappantes de la mémoire et de la

pensée chez les animaux et que personne no peut contester, c'est
le rôve. Les animaux rêvent comme nous. On voit les chiens agiter
leur queue, leurs pattes, pousser des cris plaintifs ou joyeux, japper "

comme s'ils donnaient la chasse à un animal ou qu'ils fêlaient leur
mailre dans le sommeil, les tortues remuer leurs pattes el donner
enfin des signes non équivoques d'une pensée de la veille gravée
dans leur cerveau. Lo rôve chez l'homme et chez les animaux est
un des phénomènes les plus intéressants A observer. C'est le cer-
veau livré à lui-même et qui travaille avec ses propres matériaux,
mais un pareil sujet nous entraîneraient trop loin et il faudrait un
autre livre pour lo développer.

3. Expérience fait? par moi-mejnp.
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chez nous ces prétendues catégories de l'esprit humain.
Enfin el dans les principaux traits, les animaux possè-

dent les facultés, les affections et les penchants quo nous
possédons, différemment modifiés suivant la diverse con-
formation de leurs organes. De même qu'ils partagent avec

nous l'air et la lumière, la chaleur et la nourriture, de

même ils éprouvent les aljections morales que nous éprou-

vons. Le plaisir et la douleur, la confiance et la crainte,
l'émulation et la honte, lo contentement de soi el la morti*

ficalionetle repentir, l'amitié, la sympathie et la répul-

sion, l'angoisse et la volupté leur sont communes avec

nous. Gomme nous ils vivent et comme nous ils meurent;
comme nous ils souffrent, comme nous ils pleurent, comme
nous ils aiment. Gomme nous, ils viennent un jour, une(i
heure, s'abreuver A la fontaine de la vie éternelle, pour
disparaître A jamais comme nous, dans la mer sans rivage

du néant.

En un mot : IIIKN NK I.KS SÎ;I>AI»K AIISOLUMKNT ni: I.'INTKI.-

LIGENCK ET DK LA VOLONTÉ HUMAINES.

4* « Quelles sont les conséquences que Ton peut tirer
des phénomènes psychologiques de la vie animale par rap-
port au principe de ces phénomènes? »

Celle question dépasse de beaucoup les limites de la

science. Nous avons essayé d'y répondre en répondant A la

question précédente. Nous avons dit: IUKN NK I.KS SE>ARK

AIISOLUMKNT DK L'iNÎKLLIliKNCE ET DK LA VOLONTÉ HUMAINES.

Mais quant au principe de cette intelligence et de celle vo-
lonté, soit dans l'homme, soit dans lès animaux, il est en-

core un mystère pour nous. Nous voyons bien que toutes

nos facultés morales et intellectuelles résident dans le cer-
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veau qui transmet par les nerfs et par les autres tissus ses
volontés et ses injonctions aux muscles et atix membres,

nous savons que chacun de ces actes, spirituelou matériel,
détermine un développement plus ou moins fort de cha-
leur (1), nous voyons la succession, la filière et le déve-
loppement des facultés cérébralesdans l'échelle (les êtres,
mais le comment nous échappe.

Esprit et matière, Ame et corps, ces mots n'expriment
rien de distinct dans la nature; ils n'expriment que notre
manière d'envisager les objets extérieurs, soit que nous
les considérions au point de vue de l'étendue, soit que
nous les considérions au point de vue du mouvement et de
la force, et après les avoir séparés, analysés et tamisés en
quelque sorte dans notre cerveau (2). Le fond des choses

nous échappe t) jamais.
t)° «Examen critique des différentes théories par les-

quelles les philosophes et les physiologistes ont essayé
d'expliquer l'intelligence et la sensibilité des animaux. »

Notre manière d'envisager la question est, A notre point

1. Chap. il, p. 2 ;o.
2. L'ancienne et ^ psychologique soutenait la doctrine de la

distinction et de Pur. té de l'ur io, (l'Ame point unique) ; vile la fon-
dait sur la prétendue lit-, sur Vimmèdiateté de la sensation. Or
M. Helmholtza mesuré pu juemachineajustée au mouvementd'une
horloge et assez Ingénieuse, mais dont il serait trop long do donner
ici lu description, le temps que mettent les sensations pour être
transmises au cerveau. L'impression n'est donc pas immédiate ; et
elle diffère suivant les Individus. Elle se décompose en dés cen-
tièmes et eu des millièmes de seconde, temps inappréciable pour
nous mais amplement suffisant A démontrer l'inanité de la pré"
tendue unité de sensation. L'on peut ajouter A celte démonstration
les cas de double conscience dont uous avons déjà parlé et nous
verrons que l'urne se compose de pièces et de morceaux tout aussi
bien que ce que nous appelons le corps.
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de vue, le résultât et la conséquence des progrès de la

scienco positive, des découvertes de la philosophie

moderne. Nous nous sommes très-peu arrêté aux théo-
ries et aux doctrines des anciens philosophes et môme

dos métaphysiciens modernes (1). Nous n'avons cité

des anciens, que co qui était fondé sur l'observation des
faits.

Dans ces sortes-de questions nous n'attachons d'impor-

tance qu'aux résultats de la vraie science, do la science
positive et moderne, fondée sur l'aiialomio comparée, sur
la géologie, sur l'histoire naturelle, sur la physique, sur
la physiologie, sur la pathologie, sur l'embryologie et sur
la morphologie. Toute doctrine métaphysique, de même

quo toute idée préconçue ne peut être qu'une source de

trouble et d'erreur. Les élucubralions individuelles n'onlj
donc pas do valeur A nos yeux. La science moderne seule,

avec tout son cortège de faits d'expérience cl d'observa-
tions, peut porter quoique jour dans celte matière dillicilo

el épineuse. Tout concourt néanmoins A nous montrer
la petitesse de l'homme et la place infime qu'il occupe
avec les animaux, ses semblables et ses compagnons d'in-
fortune.

DéjA, par la science positive, nous avons obtenu des
résultats considérables, nous avons pu résumer on quel-

ques traits les lois les plus essentielles qui gouvernent
la nature aidées et favorisées par le temps, qui développe
les germes de toute chose et fait venir A maturité les
fruits les plus verts et les plus acerbes, do môme qu'il

1. Voir cependant au commencement de ce chapitre.
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anéantit, et. plonge dans l'éternel oubli les choses qui
nous paraissent, les plus importantes et les plus pré-
cieuses. ' r

'fiti T'ÛÉHJA» x«t yavwT« X^UJTTIT«» (1) (2).

1. Sophocle, At«ç, 646-47.
2. M.-Caro dans son article: La morale de l'avenir, lievue des

Deux-Mondes 1875, lor octobre, accuse ledarwinisme do prêcher la
morale la plus barbare, en recommandant d'aider la nature dans
son oeuvre d'élimination des êtres faibles et chétifs et qui sont déjà
la proie de la mort pour ne pas nuire à la loi de sélection et d'amé*
lioration des races. La charité, la compassion, et la miséricorde
seraient, par conséquent, bannies du darwinisme.

Rien n'est plus faux, toutefois, que celte manière d'interpréter la
doctrine de Darwin. Le darwinisme bien entendu veut qu'on se-
coure tous les êtres faibles, difformes et malsains, qu'on tâche do
les guérir par'tous les moyens qui sont au pouvoir de la scienco.
Dans le cas, où ces moyens échoueraient, il veut qu'on soulage et
qu'on améliore autant que possible leur sort. Il est a désirer seule-
ment que les êtres qui se trouvent dans cet état d'infériorité phy-
sique aient assez de raison pour renoncer au mariage, pour ne pas
mettre au monde dos êtres nécessairement voués au malheur et A

la-souffrance. Qu'y a-t-il de dur et d'inhumain dans cette manière
tïe voir ? Ust-cc d'une bonne morale que de vouloir que la souf-
france et le mal so propagent dans l'humanité plus q^to-tle^Rdson?
Si c'est là la morale du passé, avouons que la marjQ^wfô 1 ravdiitK
lui est supérieure. Av %
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